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.PRÉFACE 4 

j <\ _ . LIB. COM, L 

vîV.^ SUR L'UTILITÉ UBERMA f 

W n K s SEJTEM86ft 1928 \ 

A DES 17686 u } 

J MATHÉMATIQUES,^' j 

E T D E 

LA PHÏMQUE, 

ET SUR LES TRAVAUX 

DE L'ACADÉMIE 

DES SCIENCES. 

ON traite volontiers d'inutile ce 
jâ'on ne fait point , c'eft une efpcce 
de vengeance $ & comme les mathé- 
matiques & la phyûque font affez gé- 
néralement inconnues , elles partent 
afiez. généralement pour inutiles. La 
fource de leur malheur efï raanifefte ; * 

elles font épineufes* fauvages , & d'un * 

accès difficile. 

Tome /. A 
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% Préface. 

Nous avons une lune pour nous 
éclairer pendant nos nuits 5 que nous 
importe, dira-t-on, que Jupiter en ait 
quatre ? Pourquoi tant d'obfer varions- 
fi pénibles , tant de calculs fi fatigans , ^ 
pour connoître exactement leur cours î 
Nous n'en ferons pas mieux éclairés , 
& la nature qui a mis ces petits aftrcs 
hors de la portée d* «os yeux , ne pa- 
roi t pas les avoir faits pour nous. En 
vertu d'un raifonnement Ci plaufible , 
on auroitdû négliger de les obfervcr 
avec le'télcfcope, & de les étudier. 
& il eft sûr qu'on y eût beaucoup 
perdu. Pour peu -qu'on entende les 
principes de la géographie & de la 
navigation , on fait que depuis que 
ces quatre lunes de Jupiter font con- - 
nues , elles nous ontété plus utiles par 
rapport à ces feiences > que la nôtre 
elle-même , qu'elles fervent- & feryi- 
ront toujours* de plus en plus à faire 
des cartes marines., incomparablement 
plunuftes que les anciennes , & qui 
fauveront apparemment la vie a une 
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infinité de navigateurs. N'y eût-il dans 
l'aftronomie d'autre utilité que celle 
qui fe tire des fatellites de Jupiter» 
elle juftifieroit fuffifamment ces cal- 
culs immenfes , ces observations û af- 
fidues & fi fcrupuleufes , ce grand 
appareil d'inftrumens travaillés avec 
tant de foin , ce bâtiment fuperbe» 
uniquement éteté pour i'ufage de cette 
feience. Cependant le grosdumo^dc, 
ou ne connoîr point les fatellites de 
Jupiter , fî ce n'eft peut-être de répa- 
ration & fort confufément , ou ignore 
la liaifon qu'ils ont avec la navigation, 
ou ne fait pas même qu'en ce fïecle la 
navigation (bit devenue plus parfaite» 
Telle eft ladeftinée des feiences ma- 
niées par un petit nombre de perfbn- 
ncs 5 l'utilité de leur progrès eft invi- 
fiblc à la plupart du monde , fur-tout 
fi elles fe renferment dans des profek 
fions peu éclatantes. Que l'on ait pré- 
. fentemeot une plus grande facilité de 
conduire dés rivières , de tirer des ca- 
naux , & d'établir des navigations 

Ai} 
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nouvelles , parce que l'on fait fans 
comparaison mieux niveler un terrain , 
& faire des éclufes , à quoi cela abou- 
tie- il ? des maçons & des mariniers 
ont été foulages dans leur travail» 
eux-mêmes ne fe font pas apperçus 
de l'habileté du géomètre qui les con- 
duisit j ils ont été mus à peu près 
comme le corps Teft ^>ar une ame 
qu'il ne connoît point ; le refte du 
inonde s'apperçoit encore moins du 
génie qui a préfîdé à l'entreprife , & 
le public ne jouit da fuccès qu'elle a 
eu , qu'avec une eipece d'ingratitude. 
L'anatomie que l'on étudie depuis 
quelque temsavec tant de foin, n'a 
pu devenir plus exacte , fans rendre 
la chirurgie beaucoup plus cure dans 
fès opérations. Les chirurgiens le fa- 
vent ,' mais ceux qui profitent de leur 
art , n'en favent rien. Et comment le 
le fauroient-ils ? Il faudrait qu'ils com- 
paraient l'ancienne chirurgie avec 
la moderSt. Ce ferait une grande 
étude , & qui ac leur convient pas. 
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L'opération a réuffi , c'en eft aflfat S 
il n'importe guère de fa voir fi dans 
un autre ficelé elle auroic réuffi de 
même. 

Il eft étonnant combien de chofes 
(ont devant nos yeux , fans que nous 
les voyions. Les boutiques des artifans 
brillent de tous côtés d'un efprit 8c 
d'une invention , qui cependant n'at- 
tirent point nos regards; il manque 
des fpectateurs à des inftrumens & à 
des pratiques très-utiles & très-ingé- 
nieufement imaginées , & rien ne fe- 
roit plus merveilleux, pour quifauroit 
en être étonné. 

Si une compagnie fanante a contri- 
bué , par Tes lumières , à perfeAion- 
ner la géométrie , l'anatomie, les mé- 
chaniques , enfin quelque autre feience 
utile, il ne faut pas prétendre que l'on 
aille rechercher cette fource éloignée » 
pour lui faveur gré , & pour lui faire 
honneur de l'utilité de fes productions. 
Il fera toujours plus aifé au public de 
jouir des avantages qu'elle lui procu* 

Aiij 
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rcra , que de les connaître. La déter- 
mination des longitudes par les fatci- 
lites , la découverte du canal thora- 
chique, un niveau plus /commode & 
plus jafte , ne font pas (les nouveau- 
tés auffi propres à faire du bruit , 
qu'un poème agréable , ou un beau 
difeours d'éloquence. 

L'utilité des mathématiques &de la 
phyfiqtfe , quoiqu'à là vérité allez 
obfcure'* n'en eft donc pas moins 
réelle. A uc prendre les hommes que 
dans leur état naturel , rien ne leur 
eft plus utile que ce qui peut leur 
conferver la vie , & leur produire les 
arts , qui font & d'un fi grand fecours* 
# d'un fi grand ornement à la fociété. 

Ce qui regarde la confervation de 
la vie , appartient particulièrement à 
la" phyfiquc j & par rapport à cette 
yuc , elle a été partagée dans l'acadé- 
mie an trois branches , qui font trois 
efpcccs différentes d'académiciens , 
l'anatomie , la chimie & la botani- 
que. On voit afez combien il eil ira* 
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portant de connoître exa&ement le 
corps humain , & les remèdes que l'on 
peut tirer des minéraux & ics plantes. 

Pour les arts , dont le dénombre- 
ment feroit infini , ils dépendent les 
uns de la phyfîque , les autres des 
mathématiques. 

Il me femble d'abord que fi l'on vou- 
loit renfermer les mathématiques dans 
ce qu'elles ont d'utile , il faudrait ne 
les cultiver qu'autant qu'elles ont un 
rapport immédiat & fenfible aux arts, 
& huiler tout le refte comme une vaine 
théorie. Mais cette idée feroit bien 
faufie. L'art de la navigation , par 
exemple , tient nécefiairement à l'at 
tronomio , & jamais l'aftronornie ne 
peut être pouiTée trop loin pour l'in- 
térêt de la navigation. L'aftronomie 
a un befoin indifpenfable de l'optique , 
àcaufe des lunettes de longue vue $ & 
l'une & l'autre , ainfi que toutes les 
parties des mathématiques , font fon- 
dées fur la géométrie , & pour aller 
jufqu'au bout , fur l'algèbre même* 
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La géométrie, & fur-tout l'algèbre, 
font la clé de toutes les recherches 
que Ton peut faire fur la grandeur. 
Ces feiences , qui ne s'occupent que 
de rapports abftraits , & d'idées fim- 
pics , peuvent paroître infruétueufes , 
tant qu'elles ne fortent point, pour: 
ainfi dire 9 du monde intellectuel ; 
mais les mathématiques mixtes , qui 
defeendent à la matière , & qui confi- 
derent les rnouvemens des aftres , 
l'augmentation des forces mouvan- 
tes , les différentes routes que tien- 
nent des rayons de lumière en diffé- 
rens milieux , Içs différens effets du 
fon par les vibrations des cordes , en 
un mot, toutes les feiences qui dé- 
couvrent des rapports particuliers de 
grandeurs fenfibles , vont d'autant 
plus loin & plus sûrement, que l'art de 
découvrir des rapports , en général , 
eft plus parfait. L'inftrument univer- 
fel ne peut devenir trop étendu , trop 
maniable , trop aifé à appliquer à totit 
ce qu'on voudra. Il eft utile de l'uti- 
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lité de toutes les fciences qui ne fau* 
roi en t fe pafler de fon fecours. Ceft 
par cette raifon qu'entre les mathéma- 
ticiens de l'académie , que l'on a pré- 
tendu rendre tous utiles au public , les 
géomètres ou algébriftes font une 
clarté , audi-bien que les afhonomcs 
& les méchaniciens. 

Il eft vrai cependant que toutes les 
fpéculations de géométrie pure ou 
d'algèbre , ne s'appliquent pas à des 
chofes utiles. Mais il eft vrai auflî que 
la plupart de celles qui ne s'y appli- 
quent pas y conduifent ou tiennent à 
celles qui s'y appliquent. Savoir, que 
dans une parabole la foutangente eft 
double de l'abfcifTe correfpondante : 
c'eft une connoifTance fort ftérile par 
elle-même ; mais c'eft un degré né- 
ceffaire pour arriver à l'art de tirer 
les bombes avec la juftefTe dont on 
fait les tirer préfentement. Il s'en faut 
beaucoup qu'il y ait dans les mathé- 
matiques autant d'ufagesévidens, que 
de propositions ou de vérités 5 c'eft 
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bien aflcz que le concours de plufieurs 
vérités produife prefquc toujours un 
ufage. 

De plus , telle fpéculation géomé- 
trique , qui ne s'appliquoit d'abord à 
rien d'utile , vient à s'y appliquer dans 
la fuite. Quand les plus grands géo- 
mètres du dix-fepticme ficelé fe mirent 
à étudier une nouvelle courbe, qu'ils 
appelierent la cycloïde , ce ne ftt 
qu'une pure fpéculation , où ils s'en- 
gagerenp par la feule vanité de décou- 
vrir à l'envi les uns des autres des 
théorèmes difficiles. Ils ne préten- 
doient pas eux-mêmes travailler pour 
le bien public ; cependant il s'eft 
trouvé ,en approfondilTant la nature 
de la cycloïde , qu'elle étoit deftinéc 
à donner aux pendules toute la per- 
fection poffible , & à porter lamefurc 
du temsjufqu'à fa dernière précifïon. 

Il en eft de la phyfiquc comme de 
la géométrie. L'anatomie des animaux 
nous devroitêtre afTcz indifférente ; il 
n'y a que le corps humain qu'il nous 
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importe de connoicre. Mais celle par- 
tie , dont la ftructure eft dans le corps 
humain , fi délicate ou fi confufe 
qu'elle en eft invifible , eft fcnfiblc & 
manifefte dans le corps d'un certain 
animal. Delà vient que les monftres 
mêmes ne font pas à négliger. La mé- 
chanique cachée dans une certaine es- 
pèce , ou dans une ftrudture corn* 
mune , Te développe dans une autre 
efpecc, ou dans une ftruéturc extraor- 
dinaire , & l'on diroît prefque que la 
nature , à force de multiplier & de 
varier fes ouvrages , ne peut s'empê- 
cher de trahir quelquefois (on fecret. 
Les anciens ont connu l'aimant, 
mais ils n'en ont connu que la vertu 
d'attirer le fer. Soit qu'ils n'ayent pas 
fait beaucoup de cas d'une curiofité 
qui ne les menoit à rien , foit qu'ils 
n'euflent pas aflez le génie des expé- 
riences , ils n'ont pas examiné cette 
pierre avec aflez de foin. Une feule 
expérience de plus leur apprenoit, 
qu'elle fc tourne d'elle même vers 
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les pôles du monde , 8c leur met' 
toit entre les mains le tréfor incftima* 
ble de la bouffole. Ils toucboient à 
cette découverte fi importante qu'ils 
ont laifTé échapper , & s'ils avoient 
donné un peu plus de tems à une eu- 
riofîté inutile en apparence , l'utilité 
cachée fe déclarait. 

Amaflbns toujours des vérités .de 
mathématique & de phyfique , au ha- 
fard de ce qui en arrivera ; ce n'eft 
pas rifquer beaucoup. Il eft certain 
qu'elles feront puifées dans un fonds » 
d'où il en eft déjà forti un grand nom- 
bre qui fe font trouvées utiles. Nous 
pouvons préfumer avec raifon que de 
ce même fonds nous en tirerons plu- 
sieurs , brillantes dès leur naiffance , 
d'une utilité fenfîble & inconreftable. 
Il y en aura d'autres qui attendront 
quelque tems qu'une fine méditation 
ou un heureux hafard découvre leur 
ufage. Il y en aura qui , prifes féparé- 
ment, feront ftéri les , feneccfTeront 
de l'être que quand on s'aviferadeles 
rapprocher. 
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rapprocher. Enfin au pis aller , il y en 
aura qui feront éternellement inutiles* 
J'entends inutiles 3 par rapport au* 
ufàges fenfibies , & pour ainfi dire , 
grofliers $ car, du refte , elles ne le fe- 
ront pas. Un objet vers lequel on 
tourne uniquement fes yeux ,- en eft 
plus clair & plus éclatant , quand ies 
objets voifins , qu'on ne regarde pour* 
tant pas , font éclairés auflï bien que 
lui. C'eft "qu'il profite de la lumière 
qu'ils lui communiquent par réflexion. 
Ainfi les découvertes fenfiblement uti- 
les, &qui peuvent mériter notre at- 
tention principale , font en quelque 
forte éclairées par celles qu'on peut 
traiter d'inutiles. Toutes les vérités 
deviennent plus lumineufes les unes 
par les autres. 

Il eft toujours utile de pènfer jufte , 
même fur des fujets inutiles. Quand 
les nombres & les lignes ne conduis 
roient abfolumcnt à*rien , ce feroienc 
toujours les feules connoiflances cer- 
taines qui aient été accordées à nos 
Tomtl. B 
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Jumicrcs naturelles , & elles fervi- 
xoient à donner plus fûrement à no- 
tre raifon la première habitude , de le 
premier pli du vrai. Elles nous appren- 
draient à opérer fur les vérités > à en 
prendre le fil fouvent très-délié 6c 
prefque imperceptible , à le fuivre 
aufli loin qu'il peut s'étendre 5 enfin , * 
elles nous rendroient le vrai û fami- 
lier , que nous pourrions en d'autres 
rencontres le reconnoître au premier 
coup d'ail , & prefque par inftincl. 

L'efprit géométrique n'eft pas fi at- 
taché à la géométrie , qu'il n'en puiffe 
être tiré & tranfporté à d'autres con- 
noitfances. Un ouvrage de morale , 
de politique , de critique , peut-être 
même d'éloquence, en fera plus beau, 
toutes chofes d'ailleurs égales , s'il cft 
fait de main de géomètre. L'ordre , la 
netteté , la précifion , l'exa&itude qui 
régnent dans les bons livres , depuis 
un certain tems , pourraient bien 
avoir leur première fource dans cet 
cfprit géométrique ,j qui fe répand 
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plus que jamais , & qui , en quelque 
façon , fe communique , de proche 
en proche > à ceux même qui ne con- 
noifTent pas la géométrie. Quelque- 
fois un grand homme donne le ton à 
tout fon fîecle : celui à qui on pour- 
rait le plus légitimement accorder la 
gloire d'avoir établi un nouvel art de 
raifonner, étoit un excellent géomè- 
tre. 

Enfin , tout ce qui nous élevé à des 
réflexions, qui, quoique purement fpé- 
culatives , font grandes fc nobles , 
cil d'une utilité qu'on peut appeller 
Spirituelle & philofophiquc. L'efprit a 
fes befoins , & peut-être auffi étendus 
que ceux du corps. Il veutfavoir ; tout 
ce qui peut être connu lui cft nécef- 
faire , & rien ne marque mieux com- 
bien il eft deftiné à la vérité , rien n'eft 
peut-être plus glorieux pour lui que le 
charme que Ton éprouve , & quelque? 
fois malgré foi , dans les plus féches 
& les plus épineufes recherches de 
l'algèbre. 

Bi) 
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Mais fans vouloir changer les idées 
communes , & fans avoir recours à des 
Utilités qui peuvent paroître trop fub- 
tilcs & trop raffinées , on peut conve- 
nir nettement que les mathématiques 
& la phyfique ont des droits qui ne 
four qçt curieux, & cela leur eft com- 
mun avec les connoifTances les plus 
généralement reconnues pour utiles , 
telle queft l'hiftoire. 

L'hiftoire ne fournit pas dans toute 
Ton étendue des exemples de vertu , ni 
des règles de conduite. Hors de là , ce 
n'eft qu'un fpedracle de révolutions 
perpétuelles dans les affaires humaines, 
de naitfances & de chutes d'empires » 
de mœurs, de coutumes , d'opinions , 
qui fe fuccédent ince flamme nt , enfin 
de tout ce mouvement rapide , quoi- 
qti'infcnfiblc , qui emporte tout , & 
change continuellement la face de U 
terre. 

Si nous voulons oppofer curiofîté à 
curiofité , nous trouverons qu'au lieu 
de ce mouvement qui agite les nations. 
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qui fait naître Se qui renverfe des 
états , laphyfïque confîdere ce grand 
& univerfèl mouvement, qui a ar- 
rangé toute la nature , qui a fufpenda 
les corps céleftes en différentes fphe- 
res , qui allume & qui éteint des étoi- 
les, & qui, en fuivant toujours des loix 
invariables , diverfifïc à l'infini Tes ef- 
fets. Si la différence étonnante des 
mœurs & des opinions des peuples , 
cft fi agréable à considérer , oh étudie 
aufE avec une extrême plaifîr la pro- 
digieufe divcriïté de la ftrufturc des 
différentes efpeces d'animaux , par rap- 
port à leurs différentes fondions , aux 
élémeas ou ils vivent, aux climats 
qu'ils habitent , aux alimens qu'ils doi- 
vent prendre , &c. Les traits d'hiftoire 
les plus curieux auront peine à l'être 
plus que les phofphores , les liqueurs 
froides , qui, en fe mêlant, produifenc 
de la flamme , les arbres d'argent , les 
jeux prcfquc magiques de l'aimant , & 
une infinité de fecrets que l'art a trouvés 
en obfervant de près % & en épiant la 

Blîj 
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nature. En un mot , la phyfîque fuie 
& démêle , autant qu'il eft pofïiblc > 
les traces de l'intelligence & de la fa- 
gefle infinie qui a tout produit 5 au 
lieu que l'hiftoire a pour objet les ef- 
fets irréguliers des paillons & des ca- 
prices des hommes , & une fuite d'é- 
vénemens fi bizarre , que Ton a autre- 
fois imaginé une divinité aveugle & 
infenfée , pour lui en donner la di- 
rection. 

Ce n'eft pas une chofe que Ton doive 
compter parmi les (impies curiofitésde 
l&phyûque, que les fublimes réflexions 
où elle nous conduit fur l'auteur de 
l'univers. Ce grand ouvrage , toujours 
plus merveilleux , à mêfure qu'il eft 
plus connu , nous donne une fi grande 
idée de fon ouvrier , que nous en 
{entons notre efprit accablé d'admira- 
tion Se de refpccî. Sur-tout l'aftrono- 
mie & Tanatomie font les deux feien* 
ces qui nous offrent le plus fenfiblc- 
menc deux grands caractères du créa- 
teur ; l'une , ion imraenfité , par les 
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diftances , la grandeur & le nombre 
des corps céleftes 5 l'autre, Ton intel- 
ligence infinie , par laméchaniquc des 
animaux. La véritable phyfique s'élève 
jufqu'à devenir une cfpece de théo- 
logie. 

Les différentes vues de l'efprit hu- 
main font prefque infinies , & la na- 
ture i'eft véritablement. Ainfi l'on 
peut efpérer chaque jour , ibic en ma- 
thématique , foie en/ phyfique , des 
découvertes , qui feront d'une efpccc 
nouvelle d'utilité ou de curiofïté. Raf- 
femblez tous les difFérens ufages dont 
les mathématiques pouvoient être il y 
a cent ans , riea ne refTembloit aux 
lunettes qu'elles nous ont données de- 
puis ce tcms-là , & qui font an nou- 
Tel organe de la vue , que l'on n'eût 
pas - ofé attendre des mains de l'art. 
Quelle eût été la furprife des anciens, 
fî on leur eût prédit qn'un joue leur 
poilérité , par le moyen de quelques 
inftrumcns , verrait une infinité d'ob- 
jets qu'ils ne voyoient pas 5 un ciel 
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qui leur étoit inconnu, des plantes & 
des animaux , donc ils ne foupçon- 
noicnt feulement pas la pénibilité ï 
Les phyfîcicns avoient déjà un grand 
nombre d'expériences curieufes 5 mais 
voici encore depuis près d'un demi- 
fiecle la machine pneumatique qui en 
a produit une infinité d'une nature tou- 
te nouvelle , & qui , en nous montrant 
les corps dans un lieu vide d'air, nous 
les montre comme tranfportés dans un 
inonde différent du nôtre , où ils éprou- 
vent des altérations dont nous n'avions 
pas d'idée. Peut-être l'excellence des 
méthodes géométriques que l'on in- 
vente ou que l'on perfectionne de jour 
en jour , fera- t-elle voir à la finie bout 
de la géométrie , c'eft-à-dire , de l'art 
de faire dés découvertes en géomé- 
trie , ce qui eft tout $ mais laphyfique* 
qui contemple un objet d'une variété 
êc d'une fécondité fans bornes , trou- 
vera toujours des obfervations à faire 
Je des occafions de s'enrichir > te aura 
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l'avantage de n'êcrc jamais une fciencc 
complète. 

Tant de chofes qui reftent encore > 
& dont apparemment plufîeurs rcfte- 
ront toujours à favoir , donnent lieu 
au découragement affecté de ceux qui 
ne veulent pas entrer dans les épines de 
la pfayfiquc. Souvent, pourmépriferla 
fcience naturelle, on ie jette dans l'ad- 
miration de la nature , que l'on fou- 
tient abfolument incompréhensible. 
La nature cependant n'cft jamais fi ad- 
mirable , ni fî admirée , que quand elle 
eft connue. Il eft vrai que ce que Ton 
(ait eft peu de chofe , en comparaifon 
de ce qu'on ne fait pas y quelquefois 
même ce qu'on ne fait pas eft juftc- 
mcnt ce qu'il femble qu'on dcvroit le 
plus tôt favoir. Par exemple , on ne 
fait pas , du moins bien certaine- 
ment , pourquoi une pierre jetée en 
l'air retombe j mais on fait avec 
certitude quelle eft la caufe de l'arc- 
en-ciel , pourquoi il ne pafle jamais 
une certaine hauteur , pourquoi la lar- 
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geur en efl toujours la même , pour- 
quoi , quand il y a deux arcs-en-ciel 
à la fois A les couleurs de l'un fontren- 
verfées à l'égard de celles de l'autre , 
&c. & cependant combien la chute 
d'une pierre dans l'air» paroi t- elle un 
phénomène plus ample que l'aic-en* 
ciel ? Mais enfin , quoique l'on ne fâ- 
che pas tout , on n'ignore pas tout 
aufli 5 quoique l'on ignore ce qui pa- 
roît plus (impie , on ne laifTe pas de 
favoir ce qui paroît plus compliqué $ 
& fi nous devons craindre que notre 
vanité ne nous flatte fouvent de pou- 
voir parvenir à des connoifiances qui 
ne font pas faites pour nous , il eft dan- 
gereux que notre parefle ne nous flatte 
au/fi quelquefois d'être condamnés à 
une plus grande ignorance que nous 
ne le fommes effectivement. 

Il eft permis de conter que les fc i en- 
ces ne font que de naître , foit parce 
que chez les anciens elles ne pou- 
voient être encore qu'affex imparfai- 
tes , (bit parce que nous en avons prc£ 
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que entièrement perdu les traces pen- 
dant les longues ténèbres de la barba- 
rie , foit parce qu'on ne s'eft mis fur 
les bonnes voies que depuis environ un 
fïecle. Si Ton examinoit hiftorique- 
ment le chemin qu'elles ont déjà faic 
dans un fi petit efpace de tems , malgré 
les faux préjugés qu'elles ont eu à 
combattre de toutes parts , & qui leur 
ont long-tems réfîfté, quelquefois mê- 
me malgré les obftacles étrangers de 
l'autorité & de lapuirfance , malgré le 
peu d'ardeur que Ton a eu pour des 
connoiflances éloignées de l'ufàge 
commun , malgré le petit nombre de 
personnes qui fefbnt dévouées à ce tra- 
vail , malgré la foiblcfle des motifs qui 
les y ont engagées , on feroit étonné 
de la grandeur & de la rapidité du pro- 
grès des fciences , on en verroit même 
de toutes nouvelles fortir du néant, & 
peut-être laifleroit - on aller trop loin 
fes efpéranccs pour l'avenir. 

Plus nous avons lieu de nous pro- 
mettre qu'il fera heureux > plus nous 
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fommes obligés à ne regarder préfente- 
ment les feiences que comme étant au 
berceau * du moins la phyfîquc. Auffi 
l'académie n'en eft-elle encore qu'à 
faire une ample, provifion d'obferva- 
tions & de faits bien avérés, qui pour- 
ront être un four les fondemens d'un 
fyftême ; car il faut que la phyfîquc 
fyftématique attende à élever des édi- 
fices , que la phyfïque expérimentale 
foit en état de lui fournir les matériaux 
nécefTaires. 

Pour cet amas de matériaux, il n'y 
a que des compagnies protégées par le 
prince , qui puifTent réufïïr à le faire 
& à le préparer. Ni les lumières , ni 
les foins, ni la vie , ni les facultés 
d'un particulier n'y fuffiroient. Il faut 
un trop grand nombre d'expériences , 
il en faut de trop d'cfpeces différentes , 
il faut trop répéter les mêmes , il les ^ 
faut varier de trop de manières, il 
faut les fuivre trop long-tems avec un 
même efprit. La caufe du moindre 
effet eft prefquc toujours enveloppée 

fous 



PRÉFACE. %i 

fous tant de plis & de repiis , qu'à 
moins qu'on ne Us ait tous démêlés ' 
avec un extrême foin , on ne doit pas 
prétendre qu'elle vienne à fe mani- 
fefter. 

Juiqu'à préfent l'académie des fcien* 
ces ne prend la nature que par petites 
parcelles. Nul fyftême générai , de 
peur de tomber dans l'inconvénient des 
fyftêmcs précipités , dont l'impatience 
de l'cfprit humain ne s'accommode 
que trop bien , & qui étant une fois 
établis , s'oppofent aux vérités qui fur- 
viennent. Aujourd'hui on s'aflure d'un 
fait , demain d'un autre qui n'y a nul 
rapport : on ne laifle pas de hafarder 
des conjectures fur les caufcs ; mais ce 
font des conjectures. Ainfi les recueils 
que l'académie préfente tous les ans au 
public, ne font compofésque de mor- 
ceaux détachés , & indépendans les 
uns des autres , dont chaque particu- 
lier , qui en cft l'auteur , garantit les 
faits & les expériences , & dont l'a- 
cadémie n'approuve les raifonnemens 
Tomel. C 
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qu'avec toutes les renâclions d'un fage 
pyrrhonifmc. 

Le tems viendra peut-être que l'on 
joindra en un corps régulier ces mem- 
bres épats - y & s'ils font tels qu'on les 
fouhaiee , ils s'atfembleront en quelque 
forte d'eux - mêmes. Plufieurs vérités 
féparées , dès qu'elles font en affez 
grand nombre , offrent fi vivement à 
rcfprit leurs rapports & leur mutuelle 
dépendance , qu'il femble qu'après 
avoir été détachées , par une elpcce de 
violence , les unes d'avec les autres , 
elles cherchent naturellement à fc 
réunir. 
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AVERTISSEMENT. 

Chacun des éloges fuivans a été 
lu dans la première ajfemblée pu- 
tlique > qui s'eft tenue après la 
C ij . 
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mort de l 'académicien. Ainfi Von y 
peut trouver certaines chofes , qui 
n'aient rapport ail au terne de cette 
lefture* 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

BOURDE LIN. 

Claude Bourdelin , né d'honnêtes 
parens à Ville-Franche près de Lyon , en 
1*11 , perdit Ton père & fa mère étant 
encore tiès-jeune , & fut amené à Paris. 
Abandonné à fa propre conduite dans url 
âge & dans nn pays fort dangereux , il ap- 
prit de lui-même le grec & le latin , dans 
la rue de s'attacher à la pharmacie & à la 
chimie , qui ont fait enfuite fon unique 
occupation pendant près de 5 6 années. 

Il s'acquit en affez peu de teins une 
grande réputation , non- feulement pour 
l'cxaâe & fi délie préparation des remèdes 
qu'il diftribuoit à tout le inonde , à un 
prix égal & très modique j mais encore 
pour la connoiifance des maladies , fui 
lefquelles il donnoit , fans aucune récom- 
penfe , des confcils modeftes & Couvent 
C iij 
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heureux. Quoiqu'il ne promît jamais la 
famé à un malade avec une certaine afTu- 
xancc , on ne laiiîoit pas d'avoir une ex- 
trême confiance en lui. Il n'approuvoit 
point la faignée , hormis dans l'apoplexie 
de fang , ôc on lui a vu guérir , fans ce 
fecours , quantité de maladies aiguës in- 
flammatoires , comme des pleuréltes , des 
fluxions de poitrine , desefquinancies, &c. 
Quand l'académie royale des fciences 
fut formée , en \C66 , par M< Colbcrt, 
qui apporta tous fes foins au choix des 
fujets , M. Bourdelin y fut mis en qualité 
de Chimifte , & aufli-tôt il travailla avec 
M. du Clos à l'examen des eaux minérales 
du royaume. Il fit cnfuite un très - grand 
nombre d'expériences fur les mélanges des 
fucs des plantes , ou des efprits & des fek 
minéraux , avec le fang artériel ou veineux, 
ou avec la bile, le fiel , la lymphe des ani- 
maux. Il a fuivi avec toute la diligence 6e 
l'exactitude poffible l'analyfe de toutes les 
plantes qu'il a pu recouvrer , & a beaucoup 
contribué à la perfection de cette méthode , 
dont l'académie a voulu voir le fond. 
U a même tenté l'analyfe de* huiles pas 
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les moyens de Ton invention , & qui peu- 
vent beaucoup fervir à connoître cette par- 
tie des mixtes. Enfin , il a fait voir à l'a- 
cadémie près de deux mille analyfes de 
toutes fortes de corps , & a exécuté ou in- 
venté la plus grande partie des opérations 
chimiques , qui ont été faites dans cette 
compagnie pendant plus de 31 ans. 

Il mourut le 1 j odobre 1699 » âgé do 
près de quatre-vingts ans ; il reçut la mort 
avec toute la fermeté d'un homme de 
bien. 

Il a lauTé deux fils , tous deux acadé- 
micien» 3 l'un de l'académie des feiences A 
l'antre de celle des inferiptrons. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

T A U V R Y. 

Oaniel Tauvry , né en 1669 , étoit 
fils d'Ambroifc Tauvry , médecin de la 
ville de Laval. Son peie fut Ton précepteur 
pour le latin & la philofophie , & il trouva 
dans Ton difciple de fî heureufes difpofi- 
tions , qu'il lui fit foutenir problématique- 
raent une thele de logique à l'âge de neuf 
ans & demi. La thefe générale de philo- 
fophie , problématique auflî , vint un an 
après. Enfuite 9 M. Tauvry le père , qui 
étoit médecin de l'hôpital de Laval , en- 
feigna en même tems à fon fils la théorie 
de la médecine , & la pratique fur les ma* 
lades de cet hôpital. Mais pour l'inftruire 
davantage dans cette profeffion , il l'envoya 
à Paris , âgé de 13 ans , & , deux ans 
après , le jeune médecin fut jugé digne 
par i'univerfité d'Angers d'y être reçu doc* 
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leur. Il revint à Paris , où il s'appliqua 
pendant trois ans à l'anatomie ; & ce fut 
alors qu'il donna au public Ton anatomie rai" 
fonnêe , âgé de 1 8 ans : car on ne peut 
«'empêcher de marquer toujours exacte- 
ment des dates fi fingulieres. De l'étude 
de l'anatomie , il pafla à celle des remè- 
des , & compofa fon trahi des médicamena % 
Vers l'âge de n ans. Quelque tems après » 
fur les défenfes que le roi fit aux médecins 
étrangers de pratiquer , il fe préfenta à la 
faculté de Paris , & y fut reçu doâeur. Il 
en redoubla fon ardeur pour une profefc 
lion qu'il avoit embraffée presque dès le 
î>erceau ; fie comme il avoit Tefprit fertile 
en réflexions , & que fes lectures ôc fes ex- 
périences lui en fournifibient inceflara- 
«lent des fujets, il compofa fa nouvelle 
pratique des maladie» aiguës , & de toutes celle* 
qui dépendent de la fermentation des liqueurs. 
Cet ouvrage parut en 1698. 

Je le connus en ce tems- là , & conçus 
beaucoup d'eftime pour lui. J'avois l'hon- 
neur d'être de l'académie des feiences , fie 
f'étois en droit de nommer un élevé. Je 
ciui ne pouvoir faire un meilleur préfeat 
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\ la compagnie que M. Tauvry ; êc quoi* 
que ma nomination ne fût pas aflez hono- 
rable pour lui , l'envie qu'il avoit d'entrer 
dans cet illuftre corps l'empêcha d'être û 
délicat fur la manière d'y entrer. 

En \6$$ , le roi honora l'académie d'un 
nouveau règlement 9 5c nomma en même 
tems plusieurs académiciens nouveaux , ou 
avança les anciens. Ce fut alors que 
M. Tauvry pafla de la place d'élevé à celle 
d'aflbcié. 

AuiÏÏ-tôt après il s'engagea contre M. 
Mcry , dans la fameufe difpute de la cir- 
culation du fang dans le foetus , & à cette 
occaûon il fit fon traité de la génération & 
de la nourriture du fa eus , qui fut publié 
en 1700. 

. Cette difpute contribua peut - être a la 
maladie dont il clt mort ; car , comme il 
avoit en tête un grand adverfaire , il fit de 
grands efforts de travail , & prit beau- 
coup fur fon fommeil , pour étudier à fond 
la matière dont il s'agifibit , & pour com- 
poser fon livre , fans interrompre cepen- 
dant la pratique de fa profelfion. 

Quoi qu'il en foie , une difpofition na- 
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tutelle qu'il avoit à être afthmatique , aug- 
menta vers le commencement de cette an- 
née , ic il eft mort d'une phthifîe au mois 
de février 1701 , âgé de 31 ans & demi. 

Il paroît aflez par tout ce qui vient d'être 
rapporté de lui , qu'il devoit avoir l'efprit 
extrêmement vif & pénétrant. A la grande 
connoiflance qu'il avoit de Tanatomie , il 
joignoir le talent d'imaginer heureufement 
les ufages des ftruâures , & en général il 
avoit le don du fyftême. Il y a beaucoup 
d'apparence qu'il anroit brillé dans l'excr* 
cice de la médecine , quoiqu'il n'tht ni 
protc&ion , ni cabale , ni l'art de fe faire 
valoir ; fon mérite commençoit déjà à lui 
donner entrée dans plufieurs maifons con- 
fidérables , où je fuis témoin qu'il a été 
fort regretté. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

TUILLIER. 

Adrien Tuillier , fils de M. Tuillier, 
do&eur- régent de la faculté de médecine 
> de Paris , né le 10 janvier 1674 , fut def- 
tiné d'abord au barreau , & commença à 
s'y distinguer dès l'âge de 11 ans $ mais 
une inclination naturelle pour la phyfîque » 
lui fit quitter cette profeûion. Il étudia en 
médecine , 5c fut reçu à %6 ans do&eur- 
légent , avec applaudifiement. 
v II entra à l'académie en 1 69; , en qua- 
lité d'élevé de M. Bourdelin s & comme 
M. Lcmcry fuccéda a M. Bourdelin dans 
la place d'académicien pensionnaire, il eut 
aurfi M. Tuillier pour élevé. 

En 1701 , il fut envoyé pour être méde- 
cin de l'hôpital de Keyfervert 5 & comme 
le fiege de cette place fut fort long par la 
vigoureufe défenfe de M. le marquis de 
Blalnvillc, 
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BlainvUle , M. Tuillier eut tant de mala- 
des & de blefies à voir , qu'il fuccomba à 
la fatigue , & mourut le 1 juin d'une fièvre 
continue maligne. * 
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DE MONSIEUR 

V I V I A N I. 

Vincinzio Viviani , gentilhomme 
Florentin , naquit à Florence le 5 avril 
1C11. A l'âge de 16 ans, fon maître de 
logique , qui étoit un religieux , lui dit 
qu'il n'y avoit point de meilleure logique 
que la géométrie j & comme les géomè- 
tres ,. qui encore aujourd'hui ne font pas 
fort communs , l'étoicnt beaucoup moins 
en ce tems-là , il n'y avoit alors dans la 
Tofcane qu'un feul maître de mathémati- 
que , qui étoit encore un religieux , fous 
lequel M. Viviani commença à étudier. 
Le grand Galilée étoit alors fort âgé , 
Tome tm D 
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& il avoit perdu , félon fa propre expref- 
fion , ces yeux qui avoienl découvert un 
nouveau ciel. Il n'avoit pas cependant aban- 
donne l'étude ; ni Ton goût , ni Tes éton- 
nans fuccès ne lui permettoient de l'aban- 
donner. Il lui fallait auprès de lui quel- 
ques jeunes gens , qui lui tin fient lieu de 
fes yeux , & qu'il eût le plaifîr de former* 
M. Viviani à peine avoit un an de géomé- 
trie , qu'il fut digne que Galilée le prît chez 
lui , & en quelque manière l'adoptât. Ce 
fut en 1639. 

Près de trois ans après , il prit auflî 
chez lui le fameux Evangelifta Torricelli 
& mourut au bout de trois mois , âgé de 77 
ans ; génie rare , & dont on verra tou- 
jours le nom à la tête de plusieurs des plus 
importantes découvertes , fur lefquelles 
foit fondée la philofophie moderne. * 
M. Viviani fut donc trois ans avec Ga* 
lilée , depuis dix-fept ans jdc^v'à vingt. 
Heurcufement né pour les fcifnces , ôc 
plein de cette vigueur d'efprit que donne 
la première jeunefle , il n'eft pas étonnant 
qu'il ait extrêmement profité des leçons 
d'jin fi excellent maître j mais il l'cft beau- 
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'coup plus que , malgré l'extrême difpro- 
portion d'âge , il ait pris pour Galilée une 
cendreûe vive & une efpece de paflîon. Par- 
tout il fe nomme le difciple , & le dernier 
difciple de Galilée 5 car il a beaucoup fur- 
vécu à Torricelli fon collègue : jamais il 
ne met fon nom à un titre d'ouvrage , fans 
l'accompagner de cette qualité ; faraais il 
ne manque une occafion de parler de Ga- 
lilée , & quelquefois même , ce qui fait 
encore mieux. l'éloge de fon cœur, il en 
parle fans beaucoup de nécefÏÏté ; jamais 
il ne nomme le nom de Galilée lans lui 
rendre un hommage j & l'on fent bien 
que ce n'eft point pour s'afTocier en quel* 
que forte au mérite de ce grand homme , 
& en faire rejaillir une partie fur lui : le 
ftyle de la tendreffe eft bien aifé à recon- 
noître d'avec celui de la vanité. 

Après la mort de Galilée , il pafla en- 
core deux on trois ans dans la géométrie 
fans aucune interruption , & ce fut en ce 
tems-là qu'il forma le déflein de fa divina- 
tion fur Artfice : pour entendre cequec'eft 
que cette divination , il faut un peu re- 
monter à l'hiftoirc des anciens géomètres. 
Dij 
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Pappus d'Alexandrie , mathématicien du 
tcms de Théodofc , parle en. quelques en* 
droits d'un Ariftéc qu'il appelle Yanc'un , 
pour le difti liguer d'un autre Ariftée , géo- 
mètre auflî bien que le premier , mais qui 
avoit vécu après lui. Ariftée l'ancien avoit 
fait cinq livres des lieux foUdcs , c'eft-à-di- 
xc , félon l'explication de Pappus même , 
des trois feâions coniquçs. Il n'a pu vivre 
plus tard qu'Euclidc dont nous avons les 
clémens , & par conféquent il a été envi- 
ion trois cents ans avant Jéfus-Chrift. Ces 
cinq livres font entièrement perdus. 
, M. Viviani, fort verfé dans la géomé- 
trie des anciens, & regrettant la perte d'un 
grand nombre de leurs ouvrages, entreprit» 
à l'âge de vingt - quatre ans , de la réparer 
du moins en partie , en fe remettant au- 
tant qu'il étoit poifible , fur leurs piftes > 
Se en tâchant de deviner ce qu'ils avoient 
dû nous dire. S'il cft jamais permis aux 
hommes de deviner , c'eft en cette ma* 
tiere, où , fi l'on n'eft pas fur de retrou- 
ver précifément ce qu'on cherche , on.l'eit 
du moins de ne rien trouver de contraire $ 
& de trouver toujours l'équivalent. 
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Lorfque M. Viviani travailloit à tirer 
de fon propre fonds les cinq livres d'Arif- 
tée fui les lieux folides , ou feftioRs coni- 
ques , un grand nombre de chofes diffé- 
rentes le traverferent j foins & affaires do- 
meÛiques , maladies , ouvrages publics , 
où il fut employé par les princes de Médi- 
cis , de qui fon mérite étoit déjà connu , 
& même récompenfé. 

11 fut quinze ans entiers fans jouît de 
cette tranquillité fi nécefla ire pour de gran- 
des études. Cependant la géométrie , qui 
n'a pas coutume de laitier en paix ceux 
dont elle a une fois pris pofTcflion , le pour- 
fuivit au milieu de tant de diftracVions dif- 
férentes ; il lui donnoit tous les momens 
qu'il avoit pour refpirer , & il conçut alors 
le defiein d'un ouvrage où il s'agiflbit de 
deviner encore. 

Apollonius Pergacus, ainfi nommé d'une 
ville de Pamphilie , & qui vivoit quelques 
deux cents cinquante ans avant Jéfus- 
v Chrift , avoit ramafle fur les ferions coni- 
ques tout ce qu'avoient fait avant lui Arif- 
tée , Eudoxe de Cnide , Menœchme , 
Euclidc, Conon , Trafidéc , Nicotclc. 
DUj 
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Ce fut lui qui donna le premier aux trois 
fe&iofls coniques les noms de parabole , 
d'hyperbole & d'ellipfe , qui non feule- 
jnent les distinguent , mais les cara&érifent. 
Jl avoit fait huit livres , qui parvinrent 
entiers jufqu'au tems de Pappus d'Alexan- 
drie. Pappus compofa une efpecc d'intro* 
du&ion à cet ouvrage , & donna les lera- 
ncs néceflaires pour l'entendre. Depuis , 
les quatre derniers livres d'Apollonius ont 

péri. 

Il paroît par l'épître d'Apollonius à Eu*- 
flemus , & par Eutocius Afcalonite , au- 
teur plus jeune que Pappus , que dans le 
cinquième livre des coniques d'Apollo- 
nius , il étoit traite des plus grandes & des 
plus petites lignes droites , qui fc tewninaf» 
fent aux circonférences des fe&ions coni- 
ques i c'eft ce qu'on appelle préfentement 
des queftions de xnaximis & minimis. 

M. ViYiani,laiffantArifté_c pour quel- 
que tems , fongea â reftituer de la même 
manière le cinquième livre d'Apollonius , 
& s'y occupa dans fes quinze années de 
djftra^ion, 

En 4*j8 , le fameux Jean Alçhonfe 
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Sorelli , auteur de l'excellent livre de fnotm 
animalium , paffant par Florence , trouva 
dans la bibliothèque de Médtcis un ma- 
nuferit arabe, avec cette infeription latine, 
*4pollomi Vtrgéti conicorum libri. 080. Il 
jugea par toutes les marques extérieures 
qu'il put raflcmbler , que ce dévoient être 
cf&ûivement les huit livres d'Apollonius 
en leur entier ; & le grand duc lui per- 
mit de porter ce manuferit à Rome , pour 
le faire traduire par Abraham Echellenfîs 
Maronite , profefleur aux langues orien- 
tales. 

Sur cela , M. Vivian! , qui ne vouloit 
pas perdre le fruit de tout ce qu'il avoit 
préparé pour fa divination fur le cinquième 
livre d'Apollonius , prit toutes les mefures 
nécefiaires pour bien établir ce qu'il n'avoit 
fait effectivement que deviner. Il fe fit don- 
ner des atténuations authentiques qu'il n'en- 
tendoit point l'arabe , & , pour plus de 
fureté , qu'il n'avoit jamais vu le manuf- 
erit 5 il obtint du prince Léopold , frère 
du grand duc Ferdinand II , la grâce qu'il 
Jui paraphât de fa propre main fes papiers 
en l'eut où Us fc uouvoient alors ; il ne 
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voulut point que M. Borclli lui man- 
dât jamais rien de ce que Echellcnlïs 
auroit pu découvrir en traduifant , & en- 
fin il fc hâta de deviner , & imprima fon 
ouvrage en i6j? , fous ce titre , demaxi- 
mis & minïmis geometrica dlvinatio in quin- 
tutn coaicorum uïpollon'ù Pcrgcti adhuc défi- 
deratum. C'eft là le premier qui ait paru 
de lui. 

Pendant ce tems-là , Abraham Echcl- 
lenfis , qui ne favoit point de géométrie , 
aidé par Borelli , grand géomètre , qui 
ne favoit point d'arabe , travailloit à tra- 
duire la traduction arabe d'Apollonius 5 il 
fe trouva qu'elle avoit été faite par un au- 
teur nommé Abalphath , qui vivoit à la 
fin du dixième fiecle. Il m an qu oit le hui- 
tième livre d'Apollonius ejitier, quoi qu'en 
dit l'infcription latine. 

En 1661 , Echellenlîs donna fa traduc- 
tion du cinquième , du fixieme & du fep- . 
tieme. On compara donc alors la divina- 
tion de M. Viviani avec la vérité , & l'on 
trouva qu'il avoit plus que deviné , c'eft- 
à-dire , qu'il avoit été beaucoup plus loin 
qu'Apollonius fui la même matière. 
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Après un événement fi fingulier & fi 
heureux , il fut engagé dans une occupa- 
tion d'une efpece toute différente , & où- 
cependant fa deftinée voulut qu'il fût en- 
core queftion de continuer les travaux des 
anciens. 

Tacite rapporte dans le premier livre 
de fes annales , qu'après un débordement 
du Tibre , qui avait fait du ravage dans 
Rome fous Tibère , le fénat chercha Us 
moyens de s'en garantir à l'avenir. Celui 
qui fe préfentoit le plus naturellement , 
étoit de détourner les rivières & les lacs 
qui tombent dans le Tibre. Mais , entre 
toutes les autres rivières , la plus aiféc à 
détourner étoit le Clanis , appelle main- 
tenant la Chiana ,• car entre les mon- 
tagnes de la Tofcane , il fe forme dans 
une longue plaine un grand lac , que la 
Chiana traverfe , & où fes eaux font tel- 
lement en équilibre , qu'elles n'ont pas 
plus de pente pour couler du côté d'o- 
xient dans le Tibre , que du côté d'occi- 
dent dans l'Ame , qui paffe à Florence ; 
de forte qu'elle coule de l'un & de l'autre 
côté. Elle contribue beaucoup aux inon- 
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dations , tant du Tibieque de l'Arnç. Oa 
pouvoit donc , en la détournant entière? 
ment dans l'Ame , ôtei au Tibre une des 
caufes de Tes débordemens $ mais on eût 
fauve Rome aux dépens de Florence ; & 
quoique cette ville ne fut alors qu'une co- 
lonie peu confidérahle , elle fit au fénat 
des remontrances qui furent écoutées. Les 
habitans de quelques autres villes d'Italie , 
menacés du même malheur , en firent auffi , 
& cherchèrent fi foigneufement toutes les 
raifons qui pouvoient leur être favorables , 
qu'ils repréfenterent 8c la diminution de 
la gloire du Tibre , qui auroit moins de 
fleuves tributaires , 6c le refpeâ dû aux li- 
mites établies par la nature , & le renver- 
fement de la religion de plufieurs peuples , 
qui ne trouveroient plus dans leur pays des 
fleuves à* qui ils rendroient un culte. Les 
Romains fe déterminèrent alors à laifTer 
les chofes comme elles étoient ; mais de- 
puis ils bâtirent une grofle muraille , qui 
ferme d'une montagne à l'autre la vallée 
par où pafle la Chiana pour fe jeter dans 
le Tibre , & ils laiflerent au milieu une 
ouverture pour régler la quantité d'eau 
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qu'ils vouloîent bien recevoir. Cette mu- 
raille fe voit encore aujourd'hui. 

Les contefhtions furie cours de la Chia- 
na fe renouvellerent entre Rome & Flo- 
rence , fous le pontificat d'Alexandre VII. 
Le pape & le grand duc convinrent de 
nommer des commiflaires. Le pape nom- 
ma le cardinal Carpegne , qui devoit être 
aidé de M. Cafiini , aujourd'hui membre 
de l'académie des feiences , & le grand 
duc nomma le fénateur Michelozzi & M. 
Viviani. La politique eut alors un befoin 
indifpenfable du fecours de la géométrie. 

Ils réglèrent , en 1664 & en 166^ , tant 
et qu'il y avoit à faire de part & d'autre , 
que la manière de l'exécuter : mais , comme 
il arrive aifez fouvent dans ce qui ne re - 
garde que le public , on n'alla pas plus loin 
que le projet. 

Ce règlement des rivières de la Tofcane 
n'étoit pas une occupation fuffifante pour 
deux hommes tels que MM. Caffini 5c 
Viviani. Ils firent en même tems des ob- 
servations fur les infeâes qui fe trouvent 
dans les gales & dans les nœuds des chê- 
nes , fur des coquillages de mer, en partie 
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pétrifiés , & en partie dans leur état natu- 
rel , qu'ils déterrèrent dans les montagnes 
de ce pays-là : ils pouffèrent même leur 
curiofité jufqu'à des antiquités que les ob- 
fervateurs de la nature , afiez occupés d'ail' 
leurs , dédaignent quelquefois comme des 
effets trop incertains & trop cafaels du ca- 
price des hommes : ils tirèrent de la terre 
beaucoup d'urnes fépulcrales, & des inferip- 
tions Etrufques. Mais ce qu'il y eut de plus 
confidérable , ce fut qu'en ce même lieu 
M. Caflini fit voir à M. Viviani les éclip- 
fes de foleil dans Jupiter , caufées par les 
fatellites , 8c qu'il en dreffa des tables, & 
des éphémérides.. Le difciplc de Galilée 
eut le plaifir d'être témoin des progrès 
qu'on faifoit en fuivant les pas de fon 
maître. 

En ce tems-là il arriva à M. Viviani , ce 
qui doit l'avoir le plus flatté en toute fa 
vie j il reçut une penfion du Roi en 1 664 , 
d'un prince dont il n'étoit point fujet , & 
à qui il étoit inutile. Si ces circonftances 
relèvent le mérite de M. Viviani , elles 
relèvent encore plus la magnificence du, 
roi , & fon amour pour les lettres. 

Au/fî-tôt 
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Auifî-tôt M. Viviani réfolut de dédier 
au roi le traité qu'il avoit autrefois médité 
fui les lieux folidcs d'Ariftée , & pour 
lequel ce qu'il avoit déjà fait fur Apol- 
lonius lui donnoit de grandes ouvertures. 
Du cara&çje dont il étoit, une prompte 
exécution de cet ancien deflein devenoit 
pour lui un devoir ; cependant il fut dé- 
tourné indifpcnfablement par des ouvra- 
ges publics , & même par des négocia- 
tions que fon maître lui confia. En 1 666 
il fut honoré par le grand duc Ferdinand II 
du titre de premier mathématicien de 
S. A. ; titre d'autant plus glorieux , que 
Galilée Tavoit porté : enfin , en 1673 il 
commença à imprimer fon Ariftée 3 mais les 
ouvrages publics , & de plus des infirmités 
& des maladies le traverferent encore , 
& lui firent abandonner fon impreflïon. 

L'année fuivante lui fit naître une difc 
traftion nouvelle , dont il ne lui étoit 
pas poflible de fe défendre. Il s'aguToit 
de la mémoire du grand Galilée , dont on 
avoit trouvé quelques écrits pefthumes , 
te principalement un traité des propor- 
tions , pour éclaircir le cinquième livre 
Tomcl. E 
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d'Euclide , qui ne paroît pas s'être expli- 
qué aflez nettement fui ce fujet. M. Vi- 
vian i en fit imprimer un petit in-quarto , 
fous ce titre : Quinto libro' degli dtmcnti 
d'Euclidô , ovtro fcienip. univerfhle délie 
propor\ioni , fpUgaea colla dourina dcl Ga- 
lileo, 1764. Cet ouvrage de géométrie eft 
principalement considérable , par les fenti- 
mens de Ton cœur qu'il y a répandus en 
tous lieux. 

En 1676 il parut dans le journal de 
France trois problêmes , propofés par 
M. de Comiers , prévôt de l'églife col- 
légiale de Ternant : ils tombèrent Tannée 
fuivante entre les mains de M. Viviani. 
Les deux premiers avoient rapport à la tri* 
fe&ion de l'angle , problême fameux chez 
les anciens , & qui les a beaucoup exer- 
cés. M. Viviani , qui avoit des méthodes 
nouvelles , pour cette trife&ion , fut tenté 
de les mettre au jour , en donnant la 
folution des problêmes de M. de Comiers. 
De plus , il lui reftoit encore un devoir 
d'amitié & de réconnouTance à remplir : 
il avoit de grandes obligations au célè- 
bre M. Chapelain : il lui avoit autrefois 
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promis de lui dédier quelque ouvrage » 
& quoique M. Chapelain fût mort de- 
puis , M. Viviani ne fc croyoit pas dé- 
gagé. Il dédia donc à la mémoire de Ton, 
ami fon Enodatio problemafum univerfis 
geometris propojltorum à CL Claudio Co- 
miers , 1677. H dit dans fon épître dédi- 
catoire , qu'il aime mieux ri'fquer une 
chofe nouvelle & bizarre en apparence , 
que de manquer à l'amitié & à fa parole ; 
& qu'au lieu d'enfermer des dons & des 
offrandes dans le tombeau de M. Cha- 
pelain , il les répand dans l'univers , oh 
fa gloire a tant éclaté. Il réfout en dif- 
férentes maniérés les trois problêmes de 
M. de Comters , les élevé toujours enfuite 
à une plus grande univerfalité , 8c par- 
tout il fait paroître beaucoup de richef- 
fes & d'abondance géométrique. 

Par le chagrin avec lequel il parle 
dans fa préface de ces problêmes , ainfî 
propofés aux géomètres , il eft aifé de 
conjecturer que ceux-ci l'avoient détourné 
de quelque occupation plus importante : 
il nomme plufieurs mathématiciens illuf- 
ties , qui ont marqué beaucoup de dé-. 
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goût pour ces énigmes ; Galilée même 
lui avoit confeillé de ne fe livret jamais 
à ces fortes de fupplices. Il eft vrai que 
fans fe fervir de la raifon de M. Hudde , 
qui difoit que la géométrie , fille ou 
mère de la vérité , étoit libre & non 
pas efclave j on peut dire avec moins 
d'cfprit , & peut- être plus de folidité , 
que ceux qui propofent ces questions ont 
du moins l'avantage d'avoir toutes leurs 
penfées tournées de ce côté-là , & fou- 
vent le bonheur d'en avoir trouvé le dé- 
nouement par hafard : mais il eft vrai 
aulfî que cette raifon ne va qu'à excu- 
fer eeux qui ne voudront pas s'appli- 
quer à ces problèmes , ou tout au plus 
ceux qui ne les pourront réfoudre , mais 
non pas à diminuer la gloire de ceux qui 
les réfoudront. 

Après les trois problêmes de M. de Co- 
miers , M. Viviani en réfout encore un , 
qui venoit alors d'être propofé par un 
inconnu ; mais il ne le réfout que pour 
combler la mefure , Çc pour être en état 
de déclarer plus noblement qu'il renonce 
pour jamais à ce métier-là. 
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Cependant il paient qu'il avoit eu cette 
efpece d'in juftice de ne renoncer qu'à fe 
laifler tourmenter par les autres , & non 
pas à les tourmenter lui-même. En i6*»i , 
il propofa dans les aâes de Lcipfick un pro- 
blême , qui confiftoit à trouver Vart de pef 
ter une voûte himifpkèriquc de quatre fenêtres , 
telles que le refie de ta. voûte fût abfolument car' 
rable. Le problème venoit A, D. Pio Lifci 
pufillo geometra , qui étoit l'anagrame de 
poftremo GaliUi difeipulo , & il marquoit 
qu'on attendoit cette folution de Izfcience 
fecrete des illuftres annaliftes du tems. Ce qu'il 
entendoit par la feience fecrete , étoit fans 
doute la géométrie des infiniment petits , 
ou le calcul différentiel » qu'à peine con- 
noilToit-on de réputation en Italie. 

Le problême de M. Viviani fut en effet 
bientôt expédié par cette méthode. M. 
JLeibnitz le réfolut le même jour qu'il le 
vit , & le donna dans les aftes de Leipfick 
en une infinité de manières , aufli - bien 
que M. Bernoulli de Balle. Le nom de 
M. le marquis de l'Hôpital ne parut point 
alors dans les aâcs , parce que la guerre 
l'avoit empêché de recevoir ce journal * 

Eiij 
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mais M. l'envoyé de Florence à Paris lui 
ayant propôfé cette énigme , qui étoit fut 
une feuille volante , M. de l'Hôpiral lui 
en donna auflî-tôt trois (blutions , & lui 
en auroit donné une infinité d'autres , fans 
la trop grande facilité qu'il y trouva. Il 
paroît que ceux qui étoient dans l'ancienne 
géométrie , quelque profonds qu'ils y fuf<- 
fent , n'étoient pas deftinés à faire beau- 
coup de peine par leurs queftions aux géo- 
mètres du calcul différentiel. 

Ce problême de la voûte carrable faifoit 
partie d'un ouvrage que M. Viviani donna, 
la même année 1 69% , intitulé , la ftruttu- 
ra & quadratura. efatta deWinttro , t délit 
parti d'un nuovo ciclo aimirabile , ed uno 
degll antichi , délie voltg regolari degli archi- • 
tetti. Il traite , tant en géomètre qu'en ar- 
chitecte , des voûtes anciennes des Ro- 
mains , & d'une voûté nouvelle qu'il avoit 
inventée , & qu'il nommoit florentine. Il 
avoit fouvent rappelle la géométrie à Pu- 
fage des arts , & il en préféroit l'utilité 
à une exceffive fublimité. 

Il ne regardoit que comme des diffrac- 
tions importunes , tout ce qui l'empêchoit 



de M. Viviani» $$ 

de fonger à l'Arittée qu'il deftinoît au roi , 
dont il xeccvoit toujours des bienfaits , & 
les bienfaits les plus glorieux qu'il reçût. 
En 1 699 , il en reçut encore un qui mit 
le comble à fa reconnoiffance. Sa majefté 
l'agréa pour l'un des huits afiociés étran- 
gers de l'académie * feion le règlement 
qui venoit d'être donné. Il fentit bien , 
& par le mérite , & par le petit nombre 
de fes collègues , de quel prix étoit cette 
place , & il en reprit avec plus de vivacité , 
comme il a déclaré lui-même , fa divi- 
nation fur Ariftée ; enfin il en publia trois 
livres en 2701 , & les dédia au roi par 
^ une infeription en ftyle lapidaire , où les 
François ont le plaifir de voir un étranger 
parler comme eux. Cet ouvrage eft plein 
de recherches fort profondes fur les coni- 
ques ; & apparemment il feroit à fouhai- 
tex pour fon honneur qu' Ariftée pût ref- 
fufeiter , comme fit Apollonius. 

M. Viviani n'avoit pas cru que par ce 
traité adrefle au roi , il pût fatisfairc à ce 
qu'il lui devoit. De la penfion qu'il rece- 
voir de S. M. il en avoir acheté à Florence 
une nwifoa qu'il avoit fait rebâtir fur un 
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dcflîn très-agréable , le aufll magnifique 
qu'il pouvoic convenir à un particulier. 
Cette maifon s'appelle JEdes à Deo datte , 
& porte ce titre fur Ton frontifpice ; allu- 
fion heareufe & au premier nom qu'on a 
«tanné* au roi , 5c à la manière dont elle a 
été acquife. Une reconnoifTance ingémeufe 
Se difficile à contenter , n'a pu rien imagi- 
ner de plus nouveau 8c de plus noble qu'un 
pareil monument. M. Viviani , fi digne par 
fon favoir & par Tes talens de recevoir les 
bienfaits du roi , s'en rendoit encore plus 
digne par l'ufage qu'il en faifoit après les 
avoir reçus. 

Galilée n'a pas été oublié dans le plan 
de cette maifon. Son bulle eft fur la porte, 
& fon éloge , ou plutôt toute l'hiftoire de 
fa vie , dans les places ménagées exprès; Se 
M. Viviani, pour répandre dans le monde 
un morrament , qui de lui-même n'étoit 
que durable , en a fait faire des eftampes 
qu'il a mifes à la fin de fa divination fui 
Ariftée.- 

La préface de ce livre eft encore pleine» 
ou de fa reconnoifTance pour différentes 
perfooncs, ou de la juftiçe qu'il rçad à tous 
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les grands géomètres de ce fiécle , H qu'il 
km rend , pour ainfi dire , du fond de 
fon coeur. 11 parle avec beaucoup d'éloges 
des abbés Gradi & de Angelis, de MM. 
Slufe, Huiguens , Wallis, David Giegori, 
fur- tout de M. Leibnitz , qu'il appelle 
ce Phénix des efprits , & pour tout dire , 
a> fécond Galilée , dont il apprend que les 
» découvertes prefque divines ont beau- 
» coup fervi à l'illuftre marquis de l'Hô- 
» pital , fon ami , à MM. Benioulli , & 
» à pluûeurs autres grands hommes. » 
Il eft facile de juger qu'avec de pareilles 
difpofîtions , quoiqu'il eût été nourri dans 
l'ancienne géométrie , & qu'il fût d'un 
pays fi plein d'efprit, il auroit reçu fans 
répugnance , s'il eût vécu plus Ion g- te m s , 
la nouvelle géométrie du feptentrion 5 fie 
l'on peut regretter que ces lumières û 
dignes de fon génie , ne foient pas par- 
venues jufqu'à lui. 

Sa divination fur Ariftée a été fon der- 
nier ouvrage. Il mourut le it feptembre 
170J , âgé de plus de quatre-vingt-un ans, 
après avoir marqué tous les fentimens 
| d'une fincere piété. 
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Il avoit cette innocence & cette Sim- 
plicité de moeurs que l'on confeive ordi- 
nairement , quand on a moins de com- 
merce avec les hommes qu'avec les livres, 
& il n'avoit point cette rudelfe, & une 
certaine fierté fauvage que donne allez 
fouvent le commerce des livres fans celui 
des hommes. Il étoit affable, modefte, 
ami fur & fidèle , Se ce qui renferme 
beaucoup de vertus en une feule , recon- 
noiflant au fouverain degré. Il cft vrai que 
le caraûere général de fa nation peut lut 
dérober une partie de cette gloire » les 
Italiens confervent le fouvenir des bien- 
faits, & pour tout dire auffî, celui des 
ofFenfes , plus profondément que d'autres 
peuples qui ne font guère fufceptibles que 
d'imprefiions plus légères j mais la recon- 
noiflance que M. Viviani a fait éclater 
en toutes occasions pour tous {es bienfai- 
teurs, a été regardée comme extraordinaire, 
& s'eft attirée de l'admiration , même en 
Italie. 



S9 



ÉLOGE 

DE M. LE MARQUIS 

DE L'HOSPITAL. 

Guillaume-François de 
l'Hôpital, chevalier , marquis de 
Sainte -Mefme , comte d'Entremont , (ci- 
gneur d'Ouques , la Chaife , le Breau & 
autres lieux, naquit en i66\ , d'Anne 
de l'Hôpital , lieutenant-général des ar- 
mées du roi , premier écuyer de feu 
S. A. R. M. Gaftoa , duc d'Orléans , & 
d'Elifabcth Gobelin , fille de Claude Go- 
belin , intendant des armées du roi, 6c 
confeiller d'état ordinaire. 

La maifon de l'Hôpital a eu deux bran- 
ches ; l'aînée , dont étoit M. le marquis 
de l'Hôpital, a joint au nom de l'Hô- 
pital celui de Sainte-Mefme ; & la ca- 
dette qui cft préfenteroent éteinte , a pro- 
duit deux maréchaux de Fiance, & les 
ducs de Vitri. Toutes deux avoient pour 
tige commune Adrien de l'Hôpital , cham- 
bellan du roi Charles VIII, capitaine 
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de cent hommes d'armes, & lieutenant- 
général en Bretagne , qui commanda l'a- 
vant-garde de l'armée royale à la bataille 
de S. Aubin en 1488. 

H* le marquis de l'Hôpital , que l'aca- 
démie des feiences a perdu , étant encore 
enfant, eut un précepteur , qui voulut ap- 
prendre les mathématiques dans les heures 
de loifîr que Ton emploi lui laiiïbit. Le 
jeune écolier qui avoit peu de goût , Se 
même, à ce qu'il paroiiïbit, peu de dif- 
pofîtion pour le latin , eut à peine apperçu 
dans les élémens de géométrie des cercles 
& des triangles , que l'inclination natu- 
relle , qui annonce prcfquc toujours les 
grands talens , fe déclara ; il Te mit a étu- 
dier avec paffion ce qui auroit épouvanté 
tout autre que lui à la première vue. Il 
eut enfuitc un autre précepteur , qui fut 
obligé par fon exemple à fe mettre dans 
la géométrie -, mais quoiqu'il fut homme 
d'efprit, & appliqué, fon élevé le laif- 
foit toujours bien loin derrière lui. Ce 
que l'on n'obtient que par le travail , 
n'égale point les faveurs gratuites de la 
nature. 

Un 
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Un jour le marquis de l'Hôpital n'ayant 
encore que quinze ans , fe trouva chez 
M. le duc de Roannés, où d'habiles géo- 
mètres, & entr'aimes M. Arnaud , par- 
lèrent d'un problême de M. Pafchal fur 
la roulette, qui parotfToit fort difficile. 
JLe jeune mathématicien dit qu'il ne dé- 
fefpéroit pas de le pouvoir réfoudre. A 
peine trouva- t-on que cette préfomption 
& cette témérité piaffent être par données 
à Ton âge ; cependant peu de jours après 
il leur envoya le problême réfolu. 

Il entra dans le fervice , mais fans re- 
noncer à fa plus chère paffion. Il étudioit 
la géométrie jufque dans fa tante; ce n'é- 
toit pas feulement pour étudier qu'il s'y 
xetiroit , c'étoit aufli pour cacher fon ap- 
plication à l'étude. Car il faut avouer que 
la nation françoife , àuifî polie qu'aucune 
nation , cft encore dans cette efpèce de 
barbarie , qu'elle doute fi les feiences 
pouftees à une certaine perfc&ion , ne dé- 
rogent point, ôc s'il n'eft point plus noble 
de ne rien favoir. Il eut fi bien l'art de 
renfermer fes talens, & d'être ignorant 
par bienfeanec , que tant qu'il fut dans 
Tome L F 
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le métier de la guerre, les gens les plus 
pénétrans fur les défauts d'autrui ne le 
foupçonnerent jamais d'être un grand géo- 
mètre , & j'ai vu moi même quelques-uns 
de ceux qui avoient fervi en même tems, 
fort étonnés de ce qu'un homme qui avoit 
vécu comme eux, & avec eux, fe trou- 
voit être un des premiers mathématiciens 
de l'Europe. 

Il fut capitaine de cavalerie dans 1ère-, 
giment Colonel-général , mais la foiblelTe 
de fa vue , qui étoit fi courte qu'il ne 
voyoit pas à dix pas , lui caufant dans le 
fervice des irîconvéniens perpétuels , qu'il 
avoit long- tems & inutilement tâché de 
furmonter , il fut enfin obligé de fe ren- 
dre, & quitter un métier où il pouvoit 
efpérer d'égaler fes ancêtres. 

Dès que la guerre ne le partagea plus , 
les mathématiques en profitèrent. Il jugea 
par le livre de la recherche de la vérité'', 
que fon auteur devoit être un excellent 
guide dans les feiencesj il prit fes confeils, 
s'en fervit utilement, Ôc fe lia avec lui 
d'une amitié qui a duré jufqu'à la mort. 
Bientôt fon favoir vint au point $t ne 
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pouvoir plus être caché ; il n'avoit que 
trente -deux ans lorfque les problèmes ti- 
rés de la plus fublime géométrie , choifis 
avec grand foin pour leur difficulté, & 
propofés à tous les géomètres dans les 
aftes de Leipfick , lui arrachèrent Ton fe- 
cret , & le forcèrent .d'avouer au public , 
qu'il étoit capable de les ré foudre. 

Le premier fut celui-ci propofé en 
1^93, par M. Bernoulli , profefTcur en 
mathématique à Groningue. « Trouver 
» une courbe telle que toutes fes tangen- 
» tes terminées à Taxe, foient toujours 
» en raifon donnée avec les parties de 
» l'axe interceptées entre la courbe ôc ces 
» tangentes. » Il ne fut réfoîu que par 
M. Leibnitz en Allemagne , par M. 
Bernoulli en Suifïe, frère de celui qui 
l'avoit propofé , par M. Huiguens en 
Hollande , & par M. de l'Hôpital en 
France. 

M. Huiguens avoue dans les a&es de 
Leipfick,que la difficulté du problême l'a» 
voit fait d'abord réfoudre à n'y point pen- 
fer 5 mais qu'une queftion fi nouvelle 
avoit troublé fon xepos malgré lui , l'a- 
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voit perfécuté fans relâche , & qu'enfin 
il n'avoit pu y réfifter. On jugera aif«r 
ment de quel genre pouvoit être en ma- 
tière île géométrie, ce qui paroifloit fi 
difficile à M. Huiguens. 

Tous ceux qui favent au moins les nou- 
velles des fciences, ont entendu parler 
du célèbre problème de la plus vive 
defeente. M. Bernoulli de Groningue 
avoit demandé dans les actes de Leipfick , 
« fuppofé qu'un corps pefant tombât obli- 
» quement à l'horizon , quelle étoit la 
»> ligne courbe qu'il devoit décrire pour 
» tomber le plus vite qu'il fût poflîble ? » 
Car , comme il a. été dit dans Phiftoire 
de l'académie des fciences de 1699 , pag. 
67 , ce paradoxe afTcz étonnant étoit dé- 
montré , que la ligne droite , quoique 
la plus courte de toutes les lignes qui pour- 
voient être tirées entre les deux points 
donnés , n'étoit point le chemin que le 
corps devoit tenir pour tomber en moins 
de tems. Il étoit certain d'ailleurs, que 
la courbe en queftion n'étoit point un 
cercle , comme Galilée l'avoit cru , & la 
méptife d'un G. grand homme peut ferrie 
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\ faire fentir la difficulté du problême. 
M. Bernoulli propofa cette énigme au 
mois de Juin 1696 , & donna à tous les 
mathématiciens de l'Europe , le refte de 
Tannée pour y penfer. 11 vit que ces ûx. 
mois n'étoient pas fuffifans; il accorda 
encore les quatre premiers de 1 697 , 5c 
dans ces dix mois , il ne parut que quatre 
folutions. Elles étoient de M. Newton , 
de M. Leibnitz, de M. Bernoulli de Bafle, 
& de M. le marquis de l'Hôpital. L'An- 
gleterre , l'Allemagne , la Suiffe & la 
France fournirent chacune un géomètre 
pour ce problême. 

On trouve ces mêmes noms à la tête 
de quelques folutions femb'ables dans les 
aûes de Leipfick ; & ils y le m bien t être 
en pofTciïion des con no t fiances les plus 
tares & les plus élevées. 

Oh a même rapporté dans l'hiftoire de 
1700 , p. 78 , un problême propofé com- 
me prefque tous les autres, par M. Ber- 
noulli de Groningue, & qui n'a été ré- 
folu que par M. de l'Hôpital. Il s'agif- 
foit de « trouver, dans un plan vertical 
•» une courbe telle qu'un corps qui la dé- 
F iij 
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a» criroit, defcendant librement, & pat 
» Ton propre poids , la preflat toujours 
» dans chacun de ces points avec une 
» force égale à fa pefanreur abfolue. » 
On a tâché de faire fentir alors les dif- 
férais embarras de ce problème , c'ett-à- 
dire fa beauté. Les géomètres d'aujour- 
d'hui ne font pas aifés à contenter fur les 
difficultés 9 & ce qui a fait fortir Archi- 
mede du bain pour crier par les rues de 
Syracufe , je Vai trouvé , ne feroit pas pour 
eux une découverte bien glorieufe. 

L'hiftoire de l'académie de 1*99 , p. 
?f , a parlé encore d'une folution de M. 
le marquis de l'Hôpital , où peu d'autres 
auroient pu atteindre. M. Newton dans 
fon excellent livre des « principes mathé- 
» maiiques de la philofophie naturelle , » 
a donné la « figure du folide qui fen- 
» droit l'eau , ou tout autre liquide avec 
» le moins de difficulté qull fûtpolfiblc. » 
Mais il n'a point laifle. voir par quel art 
ni par quelle route il eft arrivé à déter- 
miner cette figure. Son fecret lui a paru 
digne d'être caché au public. M. Fatio , 
géomètre fameux , fc piqua de le décoin 
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viirj & il envoya à M. de l'Hôpital une 
analyfe imprimée. Elle contenoit cinq 
grandes pages in-4 . prcfque toutes de 
calcul. M. de l'Hôpital , effrayé de la lon- 
gueur, & pareffeux d'une manière nou- 
velle , crut qu'il auroit plutôt fait de cher- 
cher lui-même cette folution. Il l'eut ef- 
fectivement trouvée au bout de deux jours, 
& elle étoit firaple & naturelle. C'étoit 
là un de fes grands taens. Il n'alloit pas 
feulement à la vérité , quelque cachée 
qu'elle fût , il y alloit par le chemin le 
plus court. Une efpèce de fatalité veut 
qu'en tout genre les méttiQdes ou les idées 
les plus naturelles ne foiént pas celles 
qui fe préfentent le plus naturellement. 
On fc met prcfque toujours en trop l 
grands frais pour les recherches qu'on a 
entreprifes , 6c il y a peu de génies , heu- 
leufement avares , qui n'y faffent que la 
dépenfe abfohiment nécetTaire. Ce n'eft 
pas qu'il ne faille de la richeffe & de 
r* abondance pour fournir aux dépenfes 
inutiles j mais il y a pluyl'art à les éviter, 
& même plus de vérit£>le richefle. 
il foroit trop long de rapporter ici 



^ 
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tous les chef- d'oeuvres de géométrie dont 
M. de l'Hôpital, & le petit nombre de 
fes pareils ont embelli les journaux ou 
d'Allemagne ou de France. On foupçon- 
nera fans doute que pour entrer dans ces 
queftions qui leur étoient réfervées , ils 
dévoient avoir , outre leur génie naturel > 
quelque clef particulière, qui ne fût qu'en- 
tre leurs mains. lis en avoient une en 
effet , & c'étoit la géométrie des infini- 
ment petits , ou du calcul différentiel , 
inventée par M. Leibnitz , & en même 
tems auflî par M. .Newton, & toujours 
enfuite perfectionnée de par eux , & par 
MM. Bernoulli & par M. de l'Hôpital, 
L'illuftre M. Huiguens qui n'étoit point 
l'inventeur du calcul différentiel , comme 
M. Lcibnita , qui ne l'avoit point em- 
ployé dans toutes fes études géométriques, 
comme M. de l'Hôpital & M. Bernoulli, 
qui étoit parvenu fans fecours à des théo- 
lies très-élevécs , & s'étoit fait une répu- 
tation des plus brillantes, qui pou voit, à 
la manière des autres hommes , & peut- 
être plus légitimement, méprifer ce qu'il 
ne connoifloit point, & traiter d'inutile 
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ce qui ne lut avoit pas été nécefTaire pour 
fes grands ouvrages , avoit jugé cependant 
& par le mérite de ceux qui employaient 
cette méthode, &/par les miracles qu'il 
en voyoit fortir , qu'elle étoit digne qu'il 
l'étudiât ; il avoit été afiez grand homme 
pour avouer qu'il pouvoit encore appreni 
ét€ quelque chofe en géométrie ; il s'étoit 
adrefle a M. de l'Hôpital qui avoit pres- 
que la moitié moins d'âge que lai , pour 
s'inftruire du calcul différentiel, & fans 
cloute ce trait de la vie de M. de l'Hôpital 
eft encore plus (glorieux à M. Huiguéns 
qu'à lui. 

Ce n'eftpas que M. Huiguéns ne con* 
nût déjà par lui-même le pays de l'infini, 
où l'on eft conduit à chaque moment par 
le calcul différentiel j il avoit été obligé 
de pénétrer jufque-là dans quelques-unes 
de Ces plus fubtiles recherches , fur-tout 
dans celles qu'il avoit faites pour l'in- 
vention immortelle de la pendule ; car 
la fine géométrie ne peut aller loin fans 
percer dans l'infini. Mais il y a bien de 
la différence entre favoir en général la 
coite d'un pays , ou en connoître en par- 
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ticulier toutes les routes , & jufqu'à cet 
petits fentieis, qui épargnent tant de pei- 
nes aux voyageurs. 

M. Haiguens étoit alors en Hollande, 
ou il s'étoit retiré après avoir quitté Paris > 
& l'académie des feiences , dont il ctuit 
un des principaux ornemens. Il paroît 
par beaucoup de lettres de lui , qu'on a 
trouvées dans les papiers de M. de l'Hô- 
pital, & fur- tout par celles qui font des 
années 1*91 & 1695 > qu'il confultoit à 
M. de l'Hôpital Tes difficultés fur le cal- 
cul différentiel : que quand quelque chofe 
l'ariêtoit , il ne s'en prenoit pas à la mé- 
thode, mais à ce qu'il ne la poffédoit 
pas allez , « qu'il voyoit avec furprife & 
» avec admiration l'étendue & la fécon- 
» dite de cet art , que de quelque côté 
» qu'il tournât fa vue, il en découvroit 
3> de nouveaux ufages , qu'enfin ( ce font 
» fes termes ) il y concevoit un progrès 
. » & une fpéculation infinie. » Il a même 
déclaré publiquement dans les actes de 
Leipfick, que fans une équation différentielle 
il ne feroit pas venu à bout de trouvée 
la courbe , dont les tangentes & les par- 
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ties de l'axe font toujours en xaifon donnée* 
« Et même (ajoute-t-il dans les mêmes 
» a&es ) il faut remarquer dans ce pro- 
» blême une analyfc nouvelle & fingu- 
» liere , qui ouvre le chemin à quantité 
» de chofes fur la théorie des tangentes * 
» comme Ta très-bien obfcrvé l'illuftre 
» inventeur d'un calcul , fans lequel nous 
» aurions de la peine à être admis dans une 
5) fi profonde géométrie.») Il écrivit en mê- 
me tems à M. de l'Hôpital qu'il devoit 
à fes enfcigncmens cette équation différen- 
tielle qui lui avoit donné le dénouement 
du problème. 

Jufque-là la géométrie des infiniment 
petits n'étoit encore qu'une efpèce de 
myftere , & , pour ainfi dire , une feienec 
cabaliftique renfermée entre cinq ou fis 
perfonnes. Souvent on donnoit dans les 
journaux les folutions , fans laifîer pa- 
roître la méthode qui les avoit produites, 
& lors même qu'on la découvroît , ce n'é- 
toienrque quelques foibles rayons de cette 
feience qui s'échappoient , & les nuages 
fe refermoient auûï-tô't: ^Lc public , ou , 
poux mieux dire , le petit nombre de 
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ceux qui afpiroient à la haute géométrie, 
étoient frappés d'une admiration inutile 
qui ne les éclairoit point» & Ton trou- 
voit moyen de s'attirer leurs applaudiflc- 
mens, en retenant Pinftruûion don on 
auroit dû les payer. 

M. de l'Hôpital réfolut de communi- 
quer fans réferve les tréfors cachés de la 
nouvelle géométrie , & il le fit dans le 
fameux livre de Yanalyfe des infiniment 
petits, qu'il publia en i6?6. Là , furent . 
dévoilés tous les fecrets de l'infini géo- 
métrique, & de l'infini de l'infini, en 
un mot, de tous ces diffcrens ordres d'in- 
finis, qui s'élèvent les uns au-de(Tus des 
autres , & forment l'édifice le plus éton- 
nant & le plus hardi que l'efprit humain 
ait Jamais ofé imaginer. 

Comme il y a des rapports détermi- 
nés, entre les grandeurs finies , qui font 
l'unique objet des recherches mathéma- 
tiques , & les grandeurs de ces différens 
ordres d'infinis, on parvient par la voie 
de l'infini à des connoiiTances fur le fini , 
où ne pourroit jamais atteindre toute 
autre méthode x qui n'auroitpas l'audace 

& 
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Se en même tems l'adreJTe de manier 
l'infini. Le livre des infiniment petits fut 
donc tout brillant de vérités inconnues 
à la géométrie ancienne, ôc non-feule- 
ment inconnues, mais Couvent inacceflîbles 
à cette géométrie. Les anciennes vérités 
s'y trouvoient comme perdues dans la 
foule des nouvelles , & la facilité avec 
laquelle on les voyoit naître, faifoit re- 
gretter les efforts qu'elles avoient autre- 
fois coûtés à leurs inventeurs. Des dé- 
mon (hâtions qui par d'autres méthodes 
auroient demandé un circuit immenfe , 
en cas qu'elles euflent été poflibles , ou 
qui même entre les mains d'un autre géo„ 
mètre inftrùit de la même méthode , au- 
roient encore été longues ôc embarraflees, 
croient d'une fimplicité & d'une brièveté 
qui les rendoient prefque fufpe&es. 

Tel eft l'effet des méthodes générales, 
quand on a une fois fu les découvrir. 
On eft à la fource , & on n'a plus qu'à 
fe biffer aller au cours paifible des con- 
séquences. Une feule règle du livre de 
M. de l'Hôpital donne des tangentes de 
toutes les courbes imaginables j une autre» 
Tenu /. G 
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toutes les plus grandes , ou plus petites 
appliquées , ou tous les points d'inflexion, 
& de rebrouflement , ou toutes les dé- 
veloppées , ou toute la catoptrique à la 
fois , ou toute la- dioptrique j des traités 
entiers faits par de grands auteurs , fe ré- 
duifent quelquefois à quelques corol- 
laires que Ton rencontre en chemin, & 
qu'on diftingue à peine dans la multi- 
tudes tout fe rapporte à des efpeces de 
fyftômes que M. de l'Hôpital a commencé 
à mettre dans la géométrie , de qui vont 
y répandre un nouveau jour. 

Il y a , fur-tout en mathématique , plus 
de bons livres, qu'il n'y en a de bien 
faits, c'eft-à-dire , qu'on en voit afTez qui 
peuvent inftraire , & peu qui inftruifent 
avec une certaine méthode, & pour ainû 
dire ; avec un certain agrément. C'eft 
bien afTez d'avoir une bonne matière entre 
les mains, on fe néglige fur là forme. 
M. de l'Hôpital a donné un livre auflî 
bien fait que bon ; il a eu l'art de ne 
faire d'une infinité de chofes , qu'un aiTez 
petit volumes il y a mis cette brièveté 
& cette netteté fi délicieufes pour l'efprh; 
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l'ordre & la préciûon des idées l'ont pref- 
que difpenfé d'employer des paroles; il 
n'a voulu que faire penfer , plus foigneux 
d'exciter les découvertes d'autrui , que 
Jaloux d'étaler les tiennes. 

Auflî cet ouvrage a-t-il été reçu' avec 
un applaudiifcment univerfel ; car l'ap- 
plaudinement cft univerfel , quand on 
peut très-facilement compter dans toute 
l'Europe les fuffrages qui manquent , 2c 
il doit toujours en manquer quelques- 
uns aux chofes nouvelles & originales, 
fur-tout quand elles demandent à être 
bien entendues. Ceux qui remarquent les 
événemens de l'hiftoire des feiences , fa- 
vent avec quelle avidité l'analyfe des in- 
finiment petits a été faille par tous les 
géomètres naiflàns, à qui l'ancienne 5c 
la nouvelle méthode font indifférentes ; 
fie qui n'ont d'autre intérêt que celui 
d'être' inftruits. Comme le deflein de 
l'auteur avoit été principalement de faire 
des mathématiciens, & de jetter dans les 
efprits les feraences de la haute géo- 
métrie , il a eu le plaiiir de voir qu'elles 
yfm&ifioient tous Ici Jouis , & que des 
Gij 
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problèmes réfervés autrefois à ceux qui 
avoient vieilli dans les épines des mathé- 
matiques , devenoient des coups d'eflai 
de jeunes gens. Apparemment la révolu- 
tion deviendra encore plus grande , & il 
fe feroit trouvé avec le tems autant de 
difciples, qu'il y eût eu de mathémati- 
ciens. 

Après avoir vu l'utilité dont étoit ion 
livre des infiniment petits , il s'étoit en- 
gagé dans un autre travail auflï propre à 
faire des géomètres. Il embrafioit dans 
ce deflein les ferions coniques , les lieux 
géométriques, la conftru&ion des équa- 
tions , fit une théorie des courbes mécha- 
niques. C'étoit proprement le plan de la 
géométrie de M. Defcartes , mais plus 
étendu fie plus complet. Il ne prétendoit 
pas que cet ouvrage fût aufli original , 
ni aufli fublime que le premier; il auroit 
•pu tourner fes recherches du côté du cal- 
cul intégral, qui fuit 8c qui fuppofe le 
différentiel, qui a de plus grandes dif- 
ficultés, fie jufqu'à préfent infurmonta* 
blés, fie qui par là occupe aujourd'hui 
les plus grands géomeucs, fie cft devenu 
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l'objet de leur ambition ; mais il avoir 
préféré une cntreprife dont le public de- 
voir tirer une inftruûion plus générale 
& plus néceûaire , & le zèle de la géo- 
métrie l'avoit emporté fur l'intérêt de fa 
gloire. Cependant je fuis témoin qu'il no 
pouvoit s'empêcher de regrcttter le calcul 
intégral. 

Cet ouvrage étoit prefque fini , lorf-v 
qu'au commencement de 1 704 , il fut at- 
taqué d'une fièvre qui ne paroiflbit d'a- 
bord aucunement dangereufe j mais com- 
me on vit qu'elle réfiûoit à tous les dif • 
férens remèdes qn'on employoit , on com- 
mença à craindre , & le malade n'atten- 
dit pas un plus grand péril pour fonger 
à la mort. Il s'y difpofa d'une manière 
très-édifiante , & enfin il tomba dans une 
apoplexie , dont il mourut le lendemain 
1 février, âgé de quarante- trois ans. 

Quelques-uns ont attribué fa mort aux 
excès qu'il avoit faits dans les mathé- 
matiques 5 & ce qui pourroit le confir- 
mer , j'ai fu de lui-même que fouvent 
des matinées qu'il avoit deftinées à cette 
étude , étoient devenues des journées en- 
G iij 
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ticres fans qu'il s'en apperçût. Il avoir/ 
voulu y renoncer par le foin de fafantéj 
mais il n'avoit jamais pu foutenir cette 
privation plus de quatre jours. Dje plus , 
il fera afTez naturel de croire* qu'il a voit 
du faire de grands efforts d'efprit , quand 
on fondera à quel point il étoit parvenu 
à l'âge de quarante-trois ans, & com- 
bien de tems dans une vie fi courte avoit 
été perdu pour les mathématiques. Il avoit 
fervi , il étoit d'une naiffance qui l'en- 
gageoit à un grand nombre de devoirs i 
il avoit une famille, des foins domefti- 
ques , un bien très-confidérable à con- 
duire , & par conféquent beaucoup d'af- 
faires j il étoit dans le commerce du 
monde , & il y vivoit à peu près comme 
ceux dont cette occupation oifive eft la 
féale occupation ; il n'étoit pas même 
ennemi des plaifirs : voilà bien des dif- 
fractions; & quelque rare talent qu'on 
lui fuppofe pour les mathématiques , il 
eft impofiîblc qu'une prodigieufe appli- 
cation n'ait fuppléé au peu de tems. Ce- 
pendant il n'a jamais paru que l'étude 
ait ajtçiç fa famé; il aroit l'ait 4ç 1* 
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meilleure & de la plus ferme conftitution 
qu'on puiife defirer. Il n'étoit nullement 
fombre , ni rcveurj.au contraire, aflez 
porté à la joie , & il fembloit n'avoir 
payé par rien ce grand génie mathéma- 
tique. 

On fentoit dans Tes di (cours les plus 
ordinaires , la jufteiTe , la foHdité , en 
un mot, la géométrie de Ton efprit; il 
étoit d'un commerce facile, & d'une 
probité parfaite, ouvert & fincere, con« 
venant de ce qu'il étoit , parce qu'il l'é- 
toit , Se n'en tirant nul avantage , véri- 
table modeftie d'un grand homme; prompt 
3. déclarer qu'il ignoroit, & à recevoir 
des inffcu&ions, même en matière de géo- 
métrie, s'il lui étoit pofllble d'en rece- 
voir i nullement jaloux , non par la con- 
noiflance de la fupériorité , mais par fon 
équité naturelle i car fans cette équité , 
ceux qui fe croient , & qui font même 
les plus fupérieurs aux autres, font en- 
core jaloux. 

Il avoit époufé Marie-Charlotte de Ro- 
milley de la Chefnelayc , Demoifçlle 
d'une ancienne noblefic de Bretagne, Se 
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dont il a eu dé grands biens. Lear union 
a été jufqu'au point qu'il lui a fait part 
de fon génie pour les mathématiques. 
Il en a laifTé un fils & trois filles. 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

BERNOULLI. 

Jacques Bernoulli naquit à 
Bafle le 17 décembre 1^54. Il étoit fils 
de Nicolas Bernoulli encore vivant, qui 
a des charges corifidérables dans fa répu- 
blique. Un des frères de celui dont nous 
parlons , eft encore plus élevé en dignité 
que fon père. 

M. Bernoulli reçut l'éducation ordi- 
naire de fon rems ; on le deftinoit à être 
nriniftre, 8c on lui apprit du latin, du 
grec , de la philofophic fcholaftique , 
nulle géométrie ; mais dès qu'il eut vu 
par hafard des figures géométriques, il 
en fentit le charme , fi peu fenfible po w 
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la plupart des cfprits. A peine avoit - il 
qHelquc livre de mathématique, encore 
n'en pouvoit-il jouir qu'à la dérobée , \ 
plus /orte raifon il n'avoit pas de maîtres 
nais Ton goût, joint à un grand talent, 
fut Ton précepteur. Il alla même jufqu'à 
l'aftronomie , & comme il avoit toujours 
à vaincre l'oppofition de Ton père qui 
avoit d'autres vues fur lui , il exprima fa 
fituation par une devife où il repréfen- 
toit Phaéton conduifant le char du folcil, 
avec des mots latins qui fignifioient , je 
. fias parmi les aftres , malgré mon père. 
Il n'avoit encore que dix-huit ans , & 
n'étoit prcfque encore mathématicien que 
par fa violente inclination pour les mathé- 
matiques , lorfqu'il réfolut ce problême 
chronologique affez difficile , où les an- 
nées du cycle folaire , du nombre d'or , 
& de l'indi&ion étant données , il s'agit 
de trouver l'année de la période julienne. 
A vingt-deux ans , il fe mit à voyager. 
Etant à Genève , il apprit à écrire à une 
fille qui avoit perdu la vue deux mois après 
fa naiflance , & il imagina pour cela un 
moyen nouveau , parce qu'il avoit iecon- 
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nu , & par raîfonnoment & par expérien- 
ce , l'inutilité de celui que Cardan a pro- 
posé. A Bordeaux, il fit des tables gnomoni- 
ques univerfelles , qui font préfentement 
prêtes à imprimer. Après avoir vu la Fran- 
ce , il revint chez lui en x 680 , là il com- 
mença à étudier la philofophie de Defcar- 
tes. Cette excellente le&ure l'éclaira plus 
qu'elle ne le perfuada , & il tira de ce 
grand auteur aflcz de force pour pouvoir 
en fuite le combattre lui-même. 

Heureufement à la fin de 1 6Î0 , il pa- 
rut un phénomène propre à exercer un phir. 
lofophe naiffant. C'étoit cette comète qui 
a fait naître des ouvrages fameux , & entre 
autres , le premier que M. Bernoulli ait 
donné au public. Il l'intitula , Conamen 
novi fyflematis comctarum, pro motu torum 
fub calculum revocando , & apparitionibus 
pradicendis. Il fuppofe que les comètes 
font des fatellites d'une même planète , fi 
élevée au-deiTus de Saturne , quoique pla- 
cée dans le tourbillon du foleil , qu'elle 
eft toujours invifible à nos yeux , & que 
ces fatellites ne deviennent vifiblés , que 
quand ils font par rapport à nous dans la 
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partie la plus bafle de leur cercle. De-là , 
il conclut que les comètes font des corps 
éternels , & que leurs retours peuvent être 
prédits , ce qui eft aufli la penfée de M. 
Caflîni. La comète de 1680 doit , félon le 
fyftême & le calcul de M. Bernoulli , re- 
paraître en 17 19 le 17 mai , dans le pre- 
mier degré douze minutes de la balance. 
Voilà une prédiction bien hardie par l'exac- 
titude des circonftances. 

Ici , je ne puis m 'empêcher de rap- 
porter une objection qui lui fut propo- 
sée très - férieufement , & à laquelle il 
daigne répondre de même ; c'eft que fi 
les comètes font des aftres réglés , ce ne 
font donc plus que des lignes extraordi- 
naires de la colère du ciel. Il effaie plu- 
sieurs réponfes différentes , & enfin il en 
vient jufqu'à dire que la tête de la comète 
qui eft éternelle , n'eft pas un (igné , mais 
que la queue en peut être un , parce que , 
félon lui , elle n'eft qu'accidentelle ; tant 
il falloir encore avoir de ménagemenspour 
cette opinion populaire , il y a vingt-cinq 
ans. Maintenant on eft difpenfé de cet 
égard , c'eft-à-dire, que le gros du monde 
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eft guéri fur le fait des comètes , & que 
les fruits de la faine philofophie fe font 
répandus de proche en proche. Il feroit 
aflefc bon de marquer , quand on le pour- 
rait, l'époque de la fin des erreurs qu'elle 
a détruites. 

En i6$i , M. Bernoulli publia fa dif- 
fertation de gravitatc ctthcris. Il n'y traite 
pas feulement de la pefanteur de l'air fi 
inconteftable & fi fenfible par le baromè- 
tre, mais principalement de celle de l'éther, 
ou d'une matière beaucoup plus fubtilè 
que l'air que nous rcfp irons. C'eft à 
la pefanteur & à la preflion de cette ma- 
tière qu'il rapporte la dureté des corps. Il 
protcfte dans fa préface qu'en imaginant 
ce fyftême , il ne fe fouvenoit point de 
l'avoir lu dans le célèbre ouvrage de la 
Recherche de la vérité , & il s'applaudit d'ê- 
tre tombé dans la même penfée que le père 
Mallebranche j 8c , ce qui eft encore plus 
remarquable , d'y être arrivé par le même 
chemin. 

Comme l'alliance de la géométrie & de 
la phyfique fait la plus grande utilité de fa 
géométrie , & toute la folidité de Ja phy- 
fique , 
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fiqne , il forma des aiTemblées , & une 

efpecc d'académie , où il faifoit des ex- 
périences qui étoient ou le fondement , 

ou la preuve des calculs géométriques , 

te il fut le premier qui établit dans la ville 

de Bafle cette manière de philofopher , 

la feule raifonnable, & qui cependant a 

tant tardé à paroître. 

Il pénétroit déjà dans la géométrie la 
(plus abftrufe , & la perfe&ionnoit par fes 
découvertes , à mefure qu'il l'étudioit , 
lorfqu'en 1684 la face de la géométrie 
change prefque tout-à-coup. L'illuftre M. 
Leibnitz donna dans les actes de Leip- 
ûck quelques effais du nouveau calcul dif- 
férentiel , ou des infiniment petits , dont 
il cachoit l'art & la méthode. . Auiïi-tot 
meilleurs Bernoulli , car M. Bernoulli , 
l'un de fes frères , & fon cadet , fameux 
géomètre, a la même part à cette gloire, 
fentirent , par le peu qu'ils voyoient de ce 
calcul , quelle en devoit être l'étendue & la 
beauté 5 ils s'appliquèrent opiniâtrement 
à en chercher le fecret , & à l'enlever à 
l'inventeur : ils y réuflirent, & perfection- •.**•*'' 

aèrent cette méthode > au point que M. 
Tome I. H 
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Leibnitz , pat une fincérité digne d'un 
grand homme , a déclaré qu'elle leur ap- 
partenoit autant qu'à lui. C'eft ainfi que 
le moindre rayon de vérité qui s'échappe 
au travers de la nue , éclaire fuffifamment 
les grands efprits , tandis que la vérité 
entièrement dévoilée ne frappe pas les 
autres. 

La patrie de M. Bernoulli rendit juf- 
tice à un citoyen qui l'honoroit tant , 8c 
en 1687 il fut élu, par un confehtemer.t 
unanime , profcfTeur en mathématique 
dans l'univerfité de Baflc. Alors il fit pa. 
roître un nouveau talent , c'eft celui d'inf- 
truire. Tel eft capable d'arriver arts- plus 
hautes connoiflfances , qui n'eft pas capa- 
ble d'y conduire les autres , & il en coûte 
quelquefois plus à l'efprit pour redefeen- 
dre , que pour continuer à s'élever. M. 
Bernoulli , par l'extrême netteté de fes 
leçons , & par les grands progrès qu'il 
faifoit faire en peu de tems , attira à Bafle 
un grand nombre d'auditeurs étrangers. 

Les exercices que demandoit fa place 
de profcfTeur produisent , entre autres 
fruits, tout ce qu'il a donné fur les 
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fériés , ou fuites infinies de nombres. Il 
s'agit de trouvei ce que vaut la Comme 
d'une infinité de nombres , réglés félon 
quelque ordre ou quelque loi ; & fans 
doute la géométrie ne montre jamais plus 
d'audace , que quand elle prétend fe ren- 
dre maîtrefle de l'infini même , Se le trai- 
ter comme le fini. Par- là , on découvre des 
le&ifications , ou des quadratures de cour- 
bes 5 car toutes les courbes peuvent paifec 
pour des fuites infinies de lignes droites 
infiniment petites , & les efpaces qu'elles 
comprennent pour une infinité d'efpaces 
infiniment petits , tous terminés par des 
lignes droites. Tantôt on trouve que ces 
fuites , qui comprennent une infinité de 
termes , ne valent néanmoins qu'un cer- 
tain terme fini , & alors les courbes qu'elles 
représentent font ou reâifiables , ou car» 
xables i tantôt on trouve que ces fuites 
fe perdent dans leur infini , & fe déro- 
bent absolument au calcul , & en ce cas- 
là les longueurs des courbes ou leurs ef- 
paces échappent aufli à nos recherches. 
Archimede paroît avoir été le premier qui 
ait trouvé la fomme d'une progreifioA 
' Hij 
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géométrique infinie , décroifTante > & par- 
la il découvrit très - ingénieufement la , 
quadrature de la parabole. M. Wallis , 
célèbre mathématicien Anglois , a com- 
pofé fur ces fuites fon arithmétique des 
infinis , & après lui, meflieurs Leibnitz 
& Bernoulli pouffèrent encore cette théo- 
rie beaucoup plus loin. 

Mais le travail le plus affidu de M. 
Bernoulli eut pour objet le calcul des in- 
finiment petits , & les recherches où il 
étoit néceflairc. Lui & le petit nombre 
de fes pareils avoient découvert comme 
un nouveau monde inconnu jufques-là , 
d'un abord difficile , même dangereux , 
d'où Ton rapportoit des richefles immen- 
fes , que l'on n'eût pas trouvées dans 
l'ancien. Déjà, en faifant l'éloge de feu 
M. le marquis de l'Hôpital, nous avons 
fait en partie celui de M, Bernoulli , par- 
ce qu'ils ont fouvent donné , par la mé- 
thode qui leur étoit commune , la folu- 
tion des mêmes problêmes , où toute au- 
tre méthode n'auroit point de prife. Nous 
ne répéterons point ici ce qui a été dit j 
nous y ajouterons feulement quelques- 



de M. Bernoulli. S? 

unes des découvertes particulières à M. 
Bernoulli. 

Le calcul différentiel étant fuppofé , on 
fait combien eft néceflaire le calcul in* 
tégral, qui en eft, pour ainfi dire , le 
renversement; car comme le calcul diffé- 
rentiel de feend des grandeurs finies à leurs 
infiniment petits , ainfi le calcul intégral 
remonte des infiniment petits aux gran- 
deurs finies i mais ce retour eft difficile , 
& jufqu'à préfent impoflïble en certains 
cas. En i^i , M. Bernoulli donna deux 
eflais du calcul intégral , les premiers 
qu'on eût encore tus , & ouvrit cette nou- 
velle carrière aux géometres.Ces deux eflais 
zegardoient la rectification & la quadratu- 
re de deux différentes efpeces de fpirales i 
Tune eft formée par les extrémités désor- 
données d'une parabole ordinaire , dont 
l'axe feroit roulé en cercle; l'autre eft 
la fpirale logarithmique , qui fait toujours 
le même angle avec fes ordonnées con- 
courantes à fon centre. Et comme la courbe 
appellée loxodromique , décrite par un 
vaifleau qui fuit toujours le même rumb 
4c vent , fait aufli toujours le même angle 
Hiij 
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avec tous les méridiens ; il s'enfuit que fi 
les méridiens étoient des lignes droites 
concourantes au pôle , la loxodromique 
deviendroit la fp irai e logarithmique. De-là 
M. Bernoulli prit occasion de paifer de la 
fpirale logarithmique à la loxodromique , 
& découvrit beaucoup de chofes nouvel- 
les & fort cutieufes , par rapport aux lon- 
gitudes & à la navigation. 

En ce tems-là , le problême de la chaî- 
nent qu'il avoit propofé , faifoit beaucoup 
de bruit parmi les grands géomètres. C'eft 
la courbure que doit prendre une chaîne , 
attachée fixement par fes deux extrémités , 
également pefantes en toutes Ces parties , 
& dont chaque partie eu tirée en en-bas 
par fon propre poids , & en même tems 
retenue par les poiates fixes. Après que 
-metfîeursLeibnitz , Huiguens & Bernoulli 
fon frère eurent réfolu le problême , & 
déterminé cette courbure , il prouva , en 
i6?i , qu'elle étoit la même que celle 
d'une voile enflée par le vent. Et comme 
il commencent alors fes recherches & fe% 
découvertes , fur la courbure que pr«rt* 
droit une lame à rejflbrt , dont une extrt!- 



-a 



de Mé Bernoulli* £i 

mité feroit attachée fixement fut un plan , 
& l'antre portèrent un poids , il fît voir que 
fi cette même voile , qui , enflée par un 
vent horizontal , fe courberoit en chaî- 
nette , étoit enflée par un liquide , qui pe- 
sât fur elle verticalement , elle fe couibc- 
roit comme une lame à reflort , ou en 
ilafiique , car c'eft le nom qu'il donne à 
cette courbe. Ces déterminations ne font 
pas de fimples jeux de géométrie , cftima- 
bles feulement par leur difficulté, elles 
peuvent entrer dans des queftions délicates 
de phyfique ou de méchanique , quand il 
faudra connoltre avec précifion l'aftiou 
des liquides ou des poids. 

Pour épargner un plus long détail des 
recherches géométriques de M. Bernoulli, 
il fuffir* d'ébaucher ici l'idée de fa théo- 
rie des courbes qui roulent fur elles-mê- 
mes. Une courbe quelconque étant pro- 
posée , il la conçoit comme immobile , & 
en même tems il conçoit qu'une autre 
courbe égale & femblable, c'eft-à-dire , 
la même en efpece , roule fur elle , & 
applique tous fes points aux fiens les 
uns après les autres. En joignant à cette 
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confédération celle de la dévelopée , qui 
auroit produit la combe propoféc , non- 
feulement il tiie du roulement de cette 
courbe fur elle -même / une roulette ou 
cycloïdale décrite à la. manière ordinaire , 
par un point rixe de la courbe mobile , 
mais encore la cauftique par réflexion , 8c 
de plus deux courbes , dont il appelle la 
première antidèvcUpêt , la féconde péri" 
cauftique ; & pour fe conduire dans ce la- 
byrinthe de courbes différentes , ôc en dé* 
terminer la nature , il n'a befoin que de 
çonnofrre la première génératrice de toutes 
les autres. 

Par-là il arriva à une merveilleufe pro- 
priété de la fpirale logarithmique ; c'eft 
que toutes les courbes , ou qui la produi- 
fent, ou qu'elle produit de la manière 
. qu'on vient d'expliquer , fa developée , 
fa cauftique , fa cycloïdale , fon antidéve- 
lopée , fa péricauftique , font d'autres (pi* 
raies logarithmiques , égales & fembla- 
bles en tout à la génératrice. Il eft facile 
de juger que de pareilles réfolutions de* 
mandent un grand appareil de géométrie %, 
& doivent être les derniers efforts de l'ef* 
prit mathématique. 
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Ces mêmes roulemens de courbes con- 
duisent M. Bernoulli à la découverte 
des deux formules générales des caufti- 
ques , par réflexion 5c par ré fraction , qui 
comprennent deux fe&ions du livre de M. 
de l'Hôpital , ou plutôt toute la catoptri- 
que, & toute la dloptrique. Mais M. Ber- 
noulli avoit fupprimé l'an al y fe des formu- 
les , 8c M. de l'Hôpital en a révélé le 
myftcre. 

Toutes ces recherches & quantités d'au- 
tres aufli profondes qu'il faut paiTer fous 
filence , ont été exécutées par le calcul des 
infiniment petits, & pou voit- on mieux 
en prouver l'excellence , & dans le même 
tems enfeigner l'art de la manier i Aufli 
cette méthode cft-elle devenue celle de 
tous les grands géomètres, fans exception; 
& quoiqu'elle foit quelquefois épineufe , 
il eft infiniment plus aifé d'apprendre à 
s'en fervir , que d'aller loin fans fon fe- 
cours. 

Quand l'académie royale des feiences 
reçut du roi , en 1*99 , un règlement 
qui lui laiilbit la liberté de choifir huit 
aiïbciés étrangers , aufli- tôt tous les fuf- 
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fragcs donnèrent place aux deux frères 
Bernouili dans ce petit nombre. M. l*é- 
leâeur de Brandebourg ayant aufli établi 
à Berlin une académie , dont le célèbre 
M. Leibnitz a la direction , ils y furent 
pareillement affociés tous deux en 1701. 
Quoiqu'abfent , ils ont fatisfait ici à leur 
devoir d'académiciens , par des pièces 
excellentes & fîngulieres dont nos hïftoi- 
res ont été enrichies.. 'On a vu dans celle 
de 1701 , (p. 58 ) la feftion indéfinie des^ 
arcs circulaires de M. Bernouili de Baile , 
dans celle de 1703 , ( p. 114 ) fa théo- 
rie du centre d'ofcillation , & dans celle 
de cette année on a vu ( p. 1 50 ) fa nou- 
velle hypothefe de la réfîftance des foli- 
des , & l'analyfe de fa courbe élaftique. Il 
avoit déjà donné , dans les a£tes de Leip- 
fick , quelque idée , mais imparfaite , de 
}a plupart de ces recherches , & il ne les a 
envoyées à l'académie qu'après les avoir 
mifes dans un état à le contenter, lui- 
même. 

Tandis que le profefTeur de Balle fe 
faifoit un fi grand nom , fon cadet , pro- 
fefTeur en mathématique à Groningue , ne 
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s'en faifoit pas un moins -éclatant i ils cour- 
xoient tous deux la même carrière , & d'un 
pas égal. Les favans du premier ordre au- 
xoient peine à le devenir , s'ils n'étoient 
paffionnés pour leur feience , & poffédés 
par un goût fupérieur à tout. Une émula- 
tion vive fe mit entre les deux frères , fo- 
mentée encore par leur éloignement qui les 
zéduifoit à ne fe parler prefque que dans 
des journaux , & qui étoit propre à entre- 
tenir long- tems entre eux le malentendu, 
s'il en pouvoit naître quelqu'un. Enfin , 
l'aîné ramaflant toute fa force , lança , 
pour ainfi dire un problême qu'il adref- 
foit, non-feulement à tous les géomètres , 
mais auflt à fon frère en particulier , lui 
promettant même publiquement une cer- 
taine fomme , s'il le pouvoit réfoudre. Il 
le réfolut , & même allez promptement , 
mais il donna fa folution fans analyfe. M. 
Bernoulli , de Bafle , qui trouva cette ré- 
fol ut ion en partie différente de la fienne, 
demanda à voir l'analyfe , pour découvrir 
d'où pouvoit naître la différence des folu- 
tions. Mais fur les juges qui dévoient exa- 
miner cette analyfe, & fur quelques autres 
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circonftances du jugement , il furvînt des 
difficultés qui n'ont pas été terminées. Le 
détail en feroit trop long j il fuffira que 
Ton fâche 4"e ce problême regardoit les 
figures ifopirimetres. Entre une infinité de 
courbes poflibles , qui ont la même péri" 
métrUfOu la même longueur, il falloit 
trouver , d'une manière générale , celles 
qui dans certaines conditions renfermoient 
les plus grands , ou les plus petits efpaces , 
ou en faifant une révolution autour de leur 
axe , preduifoient les plus grandes , ou les 
plus petites iuperficies , ou les plus grands , 
ou les plus petits félidés. On peut juger 
de la difficulté du problême , par l'inten- 
tion dans laquelle il avoit été choifi. 

C'eft M. Bernoulli qui a pris foin de 
l'édition qu'on a faite à Bafle, de la géo- 
métrie de Defcartes ; il étoit fi rempli 
de ces matières , que les épreuves qu'il 
avoit à corriger , ne pouvoient pas lui 
pafTer par les mains , fans lui faire naître 
des penfées Ôc des réflexions , & il en*-, 
bellit l'ouvrage du grand Defcartes, par 
de» notes , qui , quoique faites à la hâte, 
tumulcuarut > 
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totnultuaria , comme il les appelle , font 
tfès-curieufes & très^inftruftives. 
* Ses travaux continuels , caufés Se par 
les devoirs de fa place , & par l'avidité 
de favoir , & par le plaifir des fuccès , 
furent apparemment ce qui le rendit fujet 
à la goutte d'aflez bonne heure , & enfin 
ils le rirent tomber dans une fièvre lente 
dont il mourut le 1 6 août de cette an- 
née , âgé de cinquante ans & fept mois. 
Deux ou trois jours avant fa mort, dans 
le temps des foins les plus férieux, il 
pria M. Herman fon compatriote, Ton 
ami particulier & illuftre géomètre , de 
zemercicr l'académie des feiences de la 
place qu'elle lui avoit donnée dans Ton 
corps. A l'exemple d'Archimede qui vou- 
lut orner fon tombeau de fa plus belle 
découverte géométrique , & ordonna que 
l'on y mit un cylindre circonferit à une 
fphere , M. Bcrnoulli a ordonné que l'on 
mît fur le fien une fpirale logarithmique, 
avec ces mots , tadem mutata refurgoj al* 
lufion heureufe à l'efpérance des chrétiens 
xepréfentée en quelque forte par les pro- 
priétés de cette eouxbc. U achevoit ua 
Tome L I 



p8 Eloge 

grand ouvrage, de arte conjtUandi , Se quoi- 
qu'il n'en ait lien paru, nous pouvons 
en donner une idée fur la foi de M. 
Herman. Les régies d'un jeu étant fup- 
pofées, & deux joueurs de la même force, 
on peut en quelqu'état que foit une par- 
tie , déterminer par l'avantage qu'un des 
joueurs a fur l'autre , combien il y a 
plus à parier qu'il gagnera. Le parti change 
félon tous les différens états où fera la 
partie ; & quand on veut confidérer tous 
ces changemens , on trouve quelquefois 
des fériés ou fuites de nombres réglées , 
& même nouvelles & ûngulieres. Si l'on 
fuppofe les joueurs inégaux, on demande 
quel avantage le plus fort doit accorder 
à. l'autre , ou réciproquement l'un ayant' 
accordé à l'autre un certain avantage , on 
demande de combien il cft plus fort , 8c 
il eft à remarquer que fouvent les avan- 
tages ouïes forces font incommenfurables, 
de forte que les deux joueurs ne peu- 
vent jamais être parfaitement égalés. Les 
raifonnemens que ces fortes de matières 
demandent, font ordinairement plus dé- 
liés , plus fins , compofés d'un plus grand 
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nombre de vues qui peuvent échapper , & 
par conféquent plus fujets à erreur que 
les autres raifonnemens mathématiques. 
Far exemple , deux joueurs égaux jouant 
en quatre parties liées , û l'un en a gagné 
trois & l'autre deux , il faut raifonner 
allez juftc pour déterminer précisément 
que Ton peut parier trois pour celui qui 
a les trois parties , & un feulement pour 
celui qui en a deux. Ce cas cft des plus 
iimples , & on peut juger par là de ceux 
qui font infiniment plus compliqués. Quel, 
ques grands mathématiciens, & princi- 
palement MM. Pafchal & Huîgucns, ont 
déjà propofé ou réfolu des problêmes fur 
cette matière, mais ils n'ont fait que l'ef- 
fleurer , & M. Bernoulli l'embrafloit dans 
une plus giande étendue, & l'approfon- 
diflbit beaucoup davantage. Il la portoit 
même jufqu'aux chofes morales 8c politi- 
ques , & c'eft là ce que l'ouvrage doit 
avoir de plus neuf & de plus furprenant. 
Cependant fi Ton confidere de près les 
chofes de la vie fur lefquelletf on .a tous 
les jours à délibérer , on verra que la dé- 
libération devroit fe réduire , comme les 
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paris que l'on ferait fur un jeu , à com- 
parer le nombre des cas où arrivera un 
certain événement , au nombre des cas 
où il n'arrivera pas. Cela fait , on fau- 
xoit au jufte , & on exprimerait par des 
nombres , de combien le parti qu'on pren- 
drait ferait le meilleur. Toute la diffi- 
culté cft qu'il nous échappe beaucoup de 
cas où l'événement peut arriver, ou ne 
pas arriver , 8c plus il y a de ces cas in- 
connus , plus la connoiifance du parti 
qu'on doit prendre paraît incertaine. La 
fuite de ces idées a conduit M. Bernoulli 
à cette queftion. Si le nombre des cas in- 
connus diminuant toujours , la probabi- 
lité du parti qu'on doit prendre en aug. 
mente néceûairement , de forte qu'elle 
vienne à la fin à tel degré de certitude 
qu'on voudra. Il fcmble qu'il n'y ait pas 
de difficulté pour l'affirmative de cette 
proposition: cependant M. Bernoulli , qui 
pqfledoit fort cette matière , afluroit que 
ce problême étoit beaucoup plus diffi- 
cile que celui de la quadrature du cercle, 
& certainement il ferait fans comparai- 
fon plus utile. Il n'eft pas fil glorieux \ 
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l'efprit de géométrie de régner dans la 
phyfîque, que dans les chofes morales , 
û compliquées , fi cafuelles , fi changean- 
tes ; plus une matière lui eft oppofée & 
rebelle , plus il a d'honneur à la dompter. 

M. Bernoulli étoit d'un tempérament 
bilieux & mélancolique, caractère qui 
donne plus que tout autre , & l'ardeur 
& la confiance nécefTaires pour les gran- 
des chofes. Il produit dans un homme de 
lettres une étude affidue & opiniâtre , & 
fe fortifie inceflamment par cette étude 
même. Dans toutes les recherches que 
faifoit M. Bernoulli, fa marche étoit lente, 
mais fûre : ni ion génie , ni l'habitude 
de réuifîr ne lui avoient infpiré de con- 
fiance ; il ne donnoit rien qu'il n'eût re- 
manié bien des fois , & il n'avoit jamais 
cette de craindre ce même public qui 
avoit tant de vénération pour lui. 

Il s'étoit marié à l'âge de trente ans, 
& a laiffé un fils & une fille. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

AMONTONS. 

Guillaume Amontons naquît 
l'an 166$ , fur le minuit du dernier jour 
d'août. Il étoit fils d'un avocat qui ayant 
quitté la Normandie, d'où il étoit ori- 
ginaire , étoit venu s'établir à Paris. Il 
étudioit encore en troifîeme > lorfqu'il lui 
refta d'une maladie une furdité afTez con- 
fidérable , qui le féqueftra prefque entiè- 
rement du commerce des hommes, du 
moins de tout commerce inutile. N'étant 
plus qu'à lui-même, 6c livré aux penfées 
qui fortoient du fond de la nature , il 
commença à fonger aux machines. Il en- 
treprit d'abord la plus difficile de toutes, 
ou plutôt la feule impoffible , je veux dire, 
le mouvement* perpétuel, dont il ne con- 
noifïbit ni l'impoflibilité , ni la difficulté. 
En y travaillant, il s'apperçut qu'il devoit 
y avoir des principes dans cette matière, 
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êc qu*à moins que de les favoir , on y pet» 
doit Ton tems & fa peine. 11 fe mit donc 
dans la géométrie , quoique félon la cou- 
tume de toutes les familles , la fienne 
s'y oppofât , & fans doute avec affez de 
laifon , fi on /ne regarde les feiences que 
comme des moyens d'arriver à la fortune-. 

On affure qu*il ne voulut jamais faire 
de lemedes pour fa furdité , foit qu'il 
dcTefpérât d'en guérir , foit qu'il fe trou* 
vit bien de ce redoublement d'attention 
& de recueillement qu'elle lui procurait , 
femblable en quelque chofe à cet ancien 
que l'on dit qui fe creva les yeux pour 
n'eue pas diftrait dans fes méditation* 
philofophiques. 

M. A montons apprit le deflïn, l'ar- 
pentage, l'architeâure , & fut employé 
dans plulîeurs ouvrages publics, mais il 
ne fut pas long-temps fans s'élever plus 
haut , & il joignit à cette méchanique 
qui produit nos arts, & n'eft occupée 
que de nos befoins, la connoiflance de 
la fublime mienanique , qui a dtfpofc 
l'univers. 

Les in&ramens, tels que les baromètres* 
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les thermomètres , & les hygromètre*, 
deftinés àmefurer des variations phyfiques* 
qui nous étoient, il y a peu de teins, 
ou abfolument inconnues, ou connues 
feulement par le rapport confus & in- 
certain de nos fcns , font peut-être de 
toutes les inventions utiles de la philo*- 
lofophic moderne, celles où l'application 
de la méchanique à la phyfique eft la 
plus délicate i & d'ailleurs comme on s'é- 
loit contenté du premier hafard , ou de la 
première idée qui avoit fait naître ces in- 
ventions allez beureufement , elles étoient 
demeurées ou défeâueufes en elles-mê- 
mes , ou d'un ufage peu commode. M. 
Amontons les étudia avec beaucoup de 
foin , & en itf.87 , n'ayant encore que 
vingt-quatre ans , il préfenta à l'acadé- 
mie des feiences un nouvel hygromètre 
qui en fut fort approuvé. Il propofa auffî 
à M. Hubin, fameux émailleur, & fort 
habile en ces matières , différentes idées 
qu'il avoit pour de nouveaux baromètres 
& thermomètres 1 mais M. Hubin l'avoir 
prévenu dans quelques-unes de ces pen- 
fées , & il fit peu d'attention aux autres , 
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jufqu'à ce qu'il eût fait un voyage en 
Angleterre , où elles lui furent propo- 
sées par quelques-uns des principaux mem- 
bres de la fociété royale. 

Peut-être ne prendra t-on que pour un 
jeu d'cfprit > mais du moins très- ingé- 
nieux, un moyen qu'il inventa de faire 
favoir tout ce qu'on voudroit à une très- 
grande diftance, par exemple, de Paris 
à Rome, en très-peu de tems, comme 
en trois ou quatre heures , & même fans 
que la nouvelle fût fue dans tout l'ef- 
pace d'entre deux. Cette proportion fî 
paradoxe, & fi chimérique en apparence , 
fut exécutée dans une petite étendue de 
pays, une fois en.prcfencc de Monfeigneur, 
& une autre en préfence de Madame ; 
car quoique M. Amontons n'entendit 
nullement l'art de fc produire dans le 
monde, il étoit déjà connu des plus grands 
Princes , à force de mérite. Le fecret 
confiftoit à difpofer dans plu Heurs poftes 
confécurifs , des gens qui par des lunettes 
de longue vue ayant apperçu certains 
fignaux du pofte précédent , les tranfonf* 
fent au fui vaut, U toujours ainft de fuite* 
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& ces dirTérens fignaux étoient autant de 
lettres d'un alphabet , dont on n'avoit le 
chiffre qu'à Paris 8c à Rome. La plus 
grande portée des lunettes , faifoit la dif- 
tance des poftes , dont le nombre devoit 
être le moindre qu'il fut poflîble 3 8c 
comme le fécond pofte faifoit les fignaux 
au troifîeme , à mefare qu'il les voyoit 
faire au premier , la nouvelle fe trouvoit 
portée de Paris à Rome , prefque en auflî 
peu de tems qu'il en falloit poui faire 
les fignaux à Paris. 

En 1691 , M. A montons donna le feul 
livre imprimé qui ait paru de lui , & le 
dédia à l'académie des fciences. Il cft in- 
titulé , Remarques & expérience s pkyfiqucs fur 
la conftruttion d'une nouvelle depfiàrt f fur les 
baromètres , thermomètres , & hygromètres. 
Quoique les clepfîdres , ou horloges à 
eau , fi ufitées chez les anciens , aient 
été entièrement abolies parmi nous par les 
horloges à roues, infiniment plus j'uftes 
& plus commodes , M. Amontons ne 
laifla pas de prendre beaucoup de peine à 
la conftru&ion de fa clcpfidre , dans l'ef- 
ç érance qu'elle pourroit fervir fur mer $ 
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car de la manière dont elle étoit faite , 
le mouvement le plus violent que pût avoir 
un , vaiflcau , ne la dércgloit point , au 
lieu qu'il dérégie infailliblement les autres 
horloges. On a pu voir dans le livre de 
M. Amontons, avec combien d'art fa clep- 
fidre étoit conftruite ; & il n'y a guère 
d'apparence qu'il fe foit rencontré avec au- 
cun des anciens inventeurs. 

Il entra dans l'académie en 1 699 , lorf- 
qu'elle reçut fon nouveau règlement. Auf- 
C-tot il donna dans nos aflemblées la 
théorie des frettemens , qui a tant éclairci 
une matière fi importante dans la mécha- 
nique , Se jufques-là fi obfcure. Son nou- 
veau thermomètre vint en fuite , invention 
qui n'eft pas feulement utile pour la pra- 
tique , mais qui a donné de nouvelles vues 
pour la fpéculation. Nos hiftoires ont 
parlé à fond de «es découvertes 5 un vo- 
lume nouveau qui va paraître en contiens 
dra encore une autre du même auteur : 
c'eft fon baromètre rectifié $ & le volume 
qui viendra encore après , contiendra fon 
baromètre fans mercure à l'ufage de la 
mer , & des expériences/nouvelles & fort 
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curieufes qu'il a faites fur le baromètre & 
fur la nature de l'air , tant le nom & les 
découvertes de M. Amoritons ont de pei- 
ne , pour ainfi dire ,' à quitter la place 
qu'ils tenoient dans nos hiftoires. 

En effet, celle que cet académicien rem-, 
ptiftbit dans la compagnie , étoit prefque 
unique. Il avoir un don fingulier pour 
les expériences , des idées fines Se heu- 
xeufes , beaucoup de refïburces pour lever 
les inconvéntens , une grande dextérité 
pour l'exécution 5 & on croyoit voir re- 
vivre en lui M. Mariote , fi célèbre par 
les mêmes talens. Nous ne craignons point 
de comparer à un des plus grands fujets 
qu'ait eu l'académie , un fimple élevé tel 
qu'étoit M. Amomons 3 le nom d'élevé 
n'emporte parmi nous aucune différence 
de mérite * il fignifie feulement moins 
d'ancienneté , •& une efpece de furvi- 
Tance. 

M. Amomons jouiflant d'une famé par- 
faite , qui fe déclaroit même par toutes 
les apparences extérieures , n'étant fujet 
à aucune infirmité , menant & ayant tou- 
jours mené la vie du monde la plus ré- 
glée , 
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glée , fut tout d'un coup attaqué d'une 
inflammation d'entrailles ; la gangrené s'y 
mit en peu de jours, & il mourut le n 
octobre , âgé de quarante - deux ans Se 
près de deux mois. II étoit marié, & n'a 
laitfe qu'une fille âgée de deux mois. Le 
public perd pat fa mort plufieurs inven- 
tions utiles qu'il méditoit , fur l'impri- 
merie , fur les vauTcaux , fur la charrue. 
Ce qu'on a vu de lui répond que ce qu'il 
croyoit poffible devoit l'être à toute épreu- 
ve $ de le génie de l'invention , naturel- 
lement fubtil , hardi , & quelquefois pré- 
somptueux , avoit en lui toute U folidi- 
té , toute la retenue , ce même toute la 
défiance néceiTaires. 

Les qualités de fon cœur étoient encore 
préférables à celles de fon efprit j une 
droiture fi naïve 8c û peu méditée , qu'on 
y voyoit l'impoffibilité de fe démentir 9 
4ine (implicite , une franchife & une can- 
deur que le peu de commerce avec les 
hommes pouvoit eonferver , mais qu'il 
ne lui avoit pas données ; une entière 
incapacité de fe faire valoir autrement que 
par fes ouvrages , ni de faire fa cour au* 
Tomt I. K 
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trement que par fon mérite , & par con- 
fluent une incapacité prefque entière de 
faire fortune. 



ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DU HAMEL 

Jean-Baptiste du Hameï, 
naquit en 1*14 , à Vire en baiTe Nor- 
mandie. Nicolas du Hamel , fon père , 
étoit avocat dans la même ville j malgré 
le cara&ere général qu'on attribue à ce 
pays-là , & malgré fon intérêt particu- 
lier , il ne fongeoit qu'à accommoder les 
procès qu'il avoit entre les mains , & en 
étoit quelquefois mal avec les juges. 

M. du Hamel fit fes premières études 
à Caen , fa rhétorique & fa philofophie à 
Paris. A l'âge de dix- huit ans, il com- 
pofa un petit traité , où il expliquoit avec 
une ou deux figures , & d'une manière 
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fort fîmple , les trois livres des fphirique* 
de Théodofe 5 il y ajouta une trigo- : 
nométrie fort courte & fort claire , dans 
le deflein de faciliter l'entrée de l'aftro- 
nomitf . Il a dît dans un ouvrage postérieur, 
qu'il n'avoir imprimé celui-là que par une 
vttriité de jeune homme ; mais peu de gens 
ék cet âge pourraient avoir la même va- 
nité. Il falloit que rinclination qui le por- 
tôîr «ux feiences fut déjà bien générale 
6t bîcn étendue , pour ne pas faiffer éthap- 
jfeï les mathématiques fi peu connues , 
«! fi peu cultivées en ce tcms-là , & dans 
tes fieux oh il émdiOit. 
' A l'âge de* dix-neuf arts , il entra chefc 
les pères de l'oratoire -, il y fut dix ans- tf 
U en fortit pour être cure de Ncuiîli ftir 
Marne. Pendant l'un & / l'autre de ces' 
deux tems , il /oignit aux devoirs de fon 
état une grande application à la lecture. 
La phyfique étoit alors comme un grand 
soyaume démembré , dont les provinces' 
ou les gouvernemens feraient devenus des 
fouverainetés prefque indépendantes. L'af- 
tronomic , la mécanique , l'optique , la 
chimie , &c. étoient des feiences à part, 
Kij 
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qui n'avoient plus rien de commun avec 
ce qu'on appelloit phyfîquc ; & les mé- 
decins mêmes en avoient détaché leur 
phyfiologie a dont le nom feul la trahif- 
foit. La phyfîquc appauvrie & dépouillé© 
a'avoit plus pour fon partage , que des 
queftions également épineufes & ftériles. 
M* du Hamel entreprit de lui rendre ce 
qu'on lui avoit ufurpé , c'eft à-dire , une 
infinité de connouTances utiles & agréa- 
bles , propres à faire renaître Tcûime Se 
le goût qu'on lui devoit. Il commença 
l'exécution de ce dctTein par fon aflra- 
nomia phyfica , & par fon traité de mtteo^ 
ris & foffilibus , imprimés l'un 6c l'autre 
en 1660. 
. Ces deux traités font des dialogue* 
dont les perfon nages font Théophile » 
grand zélateur des anciens , Ménandre , 
cartéfien paffionné , Simplicius » philofo- 
phe indifférent entre tous les partis , qui 
le plus fouvent tâche à les accorder tous , 
& qui , hors de là , eft en droit par fon 
cara&cre de prendre dans chacun ce qu'il 
y a de meilleur. Ce Simplicius , ou M- 
du Hamel , c'eft le même homme. 
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' À H forme de dialogues , & à cettp 
manière de traite* la phflofophie , on re* 
connoîï que Cieéron a (etti de modèle ; 
mais en le reconnofr encore à une lati- 
nité fuie 8c exquife , 8c ce qui cft plu» 
important , à un grand nombre d*expr*£- 
fions ingénieufes 8c fines , dont ces oit- 
nages font femés. Ce font des raifon- 
nemens philofophiques , qui ont dépouillé 
leur fécherefie naturelle , ou du moins or- 
dinaire , en partant au travers d'une ima» 
ginttio» fleurie Se ornée , 5c qui n'y ont 
pris cependant que la jufte dofe d'agré- 
ment qui leur convenoit. Ce qui ne doit 
être emftelli que jufqu'a une certaine me" 
fure précife , eft ee qui coûte le plus à 
a embellir., 

L'aftronomie phyfique eft un recueil 
des principales penfées des philofophes , 
tant anciens que modernes , fuir la lumière, 
fur tes couleurs , fur les fyftêmes du mon- 
de j & de plus , tout ce qui appartient a 
H fphere , à la théorie des planètes , au 
calcul des éclipfes , y eft expliqué mathé- 
matiquement, De même le traité des mé- 
téores 8c été foûHes xattemble tout ce 
Kiij 
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qu'en ont dit les auteurs qui ont quelque 
réputation dans ces matières -, car M. du 
Hamel ne fe bornoit pas à la le&ure des 
plus fameux. On voit dans ce qu'il a écrit 
des foftilcs , une grande connoiflance de 
l'hiftoire naturelle,' & fur- tout de la chi- 
mie , quoiqu'elle fût encore alors envelop- 
pée de rnyfteres & de ténèbres difficiles à 
percer. 

- On lui reprocha d'avoir été peu favorable 
au grand Defcartcs , fi digne du rcfpeft 
de tous les philofophes , même de ceux 
qui ne le fuivent pas. En effet , Théo- 
phile le traite quelquefois aflcz mal. M. 
du Hamel répondit que c'ctoit Théophile , 
entêté de l'antiquité , incapable de goûter 
■aucun moderne , & que jamais Simplicius 
n'en avoit mal parlé. Il difoit vrai ; ce- 
pendant c'étoif au fond Simplicius qui 
faifoit parler Théophile. 

En 166$ , qui fut la même année oui 
il quitta la cure de Neuilli , il donna 
le fameux livre d< confcnfu veteris & nova 
philofopki*. C'eft une phyfique générale » 
ou. un traité dc% premiers principes j ce 
que le titre promet eu pleinement «é- 
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enté , & l'efprit de conciliation , hérédi- 
taire à l'auteur , triomphe dans cet ou- 
vrage. Il commence par la fublime & peu 
intelligible métaphyfiquc des Platoniciens, 
fur les idées , fur les nombres , fur les 
formes axehétipes ; & quoique M. du 
Hamel en connoifle l'obfcurité , il ne peut 
leur refufer une place dans cette cfpecc 
d'états généraux de la philofophie. Il traite 
avec la mime indulgence la privation du 
principe , réduction des formes fubftan- 
tielles , & quelques autres idées fcholaf- 
tiques ; niais quand il eft enfin arrivé aux 
principes qui fe peuvent entendre , c'eft- 
à-dire , ou aux loix du mouvement , ou 
aux principes moins utopies établis pas 
Its chimiftes, onfent que, malgré l'envie 
d'accorder tout , il lailTe naturellement 
pencher la balance de ce côté- là. On s'ap- 
perçoit même que ce n'eû qu'à regret 
qu'il entre dans les questions générales , 
d'où l'on ne remporte que des mots , qui 
n'ont point d'autre mérite que d'avoir 
long-tems pafflé pour des chofes. Son in- 
clination 8c fon favoir le rappellent ton* 
jours aflez prompttment à la philofophi* 
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expérimentale , & fur- tout à la ehirale * 
pour laquelle il paroît avoir eu un goût 
particulier. 

lin 1666, M. Colbert, qui favoit com- 
bien la gloire des lettres contribue à la 
fplendeur d'un état, ptopofa & fit approu- 
ver au roi l'établifiement de l'académie 
loyale àts feiences. 11 taflembla avec un 
difceiftemcnt exquià un petit nombre 
d'hommes , excellons chacun dans fou 
genre. 11 faltait à cette compagnie un fe- 
ctétarre , qui entendît & qui parlât bien 
toutes, les différentes langues de ces fa» 
varis , celle d'un chimifte , par exemple 9 
& celk d'un aftronome , qui fat auprès 
du public leur interprète commun , qui 
pût donner à tant de matières épineufes* 
Ce aMraites des éclaircUTenien» , un cet- 
tain tour , & même un agrément que les 
auteurs négligent quelquefois de leur don- 
ner , & que cependant la plupart des lec- 
teurs demandent ; enfin , qui par fon ca-* 
taâere fût exempt de partialité , fie pro* 
pre a rendre un compte diûméttfié des 
contestations académiques. Le choix de 
M. Cofeert pour cette forôtoa tomba 
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far M. du Hamcl -, & après les preuves 
qu'il avoir, faites fans y penfer de toutes 
les qualités néceflaire» , un choix auflî 
Iclairé ne poirvoit tomber que fur lui. 

Sa belle latinité ayant beaucoup brillé 
tf ans fes ouvrages , fie d'autant plus que 
les matières étoient moins favorables , il 
fut choifî pour mettre en latin un traité . 
des droits de la feue reine fur le Brabant , 
fur Namur,5c Artquclques autres feigneu- 
iies des Pays-Bas Efpagnols. Le roi qui 
le fit publier en \66j , vouloit qu'il pût 
être lu de toute l'Europe , où fes conquê- 
tes , & peut- être auflî un grand nombre 
d'excellens livres , n'avoientpas encore 
rendu le franc ois auflî familier qu'il l'eft 
devenu. 

A cet ouvrage , qui foutenoit les droits 
de la reine , il en fuccéda l'année fuivante 
un autre de la même main , 5c en latin , 
qui foutenoit les droits de l'archevêque de 
Paris , contre les* exemptions que prétend 
l'abbaye de Saint-Germain- des Prés. Ce 
fut M. de Perefixe , alors archevêque , 
qui engagea M. du Hamcl a cette entre* 
jHtjfe , 8c apparemment il crut que le nom 
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d'un auteur, û éloigné d'attaquer faut 
juftice , & même d'attaquer , (croit un 
grand préjugé pour le fiegc archiépifcopal. 
En effet , c'eft là la feule fois que M. du, 
Hamel ait forcé fon cara&ere jufqu'à pren- 
dre le perfonnage d'agreffeur ; & il eft bon 
qu'il l'ait pris une fois pour laifTcr un mo- 
dèle de la modération & de l'honnêteté 
avec laquelle ces fortes de conteftations 
devraient être conduites. 

Sa grande réputation fur la latinité , fut 
caufe encore qu'en la même année 166$, 
M. Colbert de Croiflî , plénipotentiaire 
pour la paix d'Aix-la-Chapelle , l'y mena 
avec lui. 11 pouvoit remployer* fouvént 
pour tout ce qui fe devoit traiter en latin 
avec les miniftres étrangers j & quoique la 
pureté de cette langue puifle parohre une 
circonftance peu importante , par rapport 
a- une négociation de paix , les politiques 
favent aflez qu'il ne faut rien négliger 
de ce qui peut donner du relief à une na- 
tion aux yeux de fes voifins , ou de fes en- 
■emis. 

Après la paix d'Aix-la-Chapelle , M. de 
Ctoiffi alla ambafladeur en Angleterre 9 
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te M. du Hamel l'y acompagna. Il fit ce 
voyage en philofophe ; fa principale cu- 
riolité fut de voir les fa vans , fur -tout l'il- 
luftre M. Boyle , qui lui ouvrit tous Ces 
tréfors de phy tique expérimentale. De-là 
il pafla en Hollande avec le même efprit , 
& il rapporta de ces deux voyages des xi* 
chefles , dont il a enfuite orné fes livres. 

Revenu en Fiance , ôc occupant fa place 
de fecrétaire de l'académie , il publia fou 
Traité De corporum affcUionibus , en 1 670. 
Là , il pouffe la pjiyfique jufqu'à la méde- 
cine, dont il ne fe contente pas d'effleurer 
les principes. Deux ans après il donna 
fon Traité De mente humana. C'eft une 
logique métaphyûque , ou une théorie de 
l'entendement humain & des idées , avec 
l'art de conduire fa raifon. Quoique les 
expériences phyfiques paroiffent étrangère» 
à ce fujet , elles y entrent cependant en 
aiTcz grande quantité; elles fourniûent 
tous les exemples dont l'auteur a befoin : 
il en ctoit fi plein , qu'elles femblent lui 
échapper à chaque moment. 

Un an après , c'eft-à-dire , en 1673 , 
parut fon livre , De corpore animato. On 
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peut juger par le titre , (î la phyfique expé- 
rimentale y eft employée -, fur-tout l'ana- 
tomic y régne. M. du Hamel en avoir 
acquis une grande connoilfance , & pat 
des conférences de l'académie , & par un 
commerce particulier avec meilleurs StCHon 
& du Verney. Quand M. du Verney com- 
mença à s'établir à Paris , & qu'il y éta* 
blit en même tems un nouveau goût pour 
l'anatomie , M. du Hamel fut un des pre- 
miers qui fe faifit de lui , & des décou- 
vertes qu'il apportoit. Un tel difciple ex- 
cita encore le jeune anatomifte à de plus 
grands progrès , & y contribua. 

Dans ce livre De corpore animât à , il fait 
entendre qu'on lui reprochoit de ne point 
décider les quëftions , & d'être trop in- 
déterminé entre les différenspartis. Il pro- 
met de fe corriger , & il faut avouer ce- 
pendant qu'il ne paroît pas trop avoir tend 
parole ; mais enfin il eft rare qu'un philo* 
fophe foit aceufé de n'être pas âflez dé* 
cifif. 

Au même endroit , il fe fait à lui-même 
un autre reproche , dont il eft beaucoup 
plus touché j c'eft d'être cedéfiaftique , Se 

de 
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de donner tout Ton teaw à la phHofophic 
profane. Il cft aifé de voix quelle foule de 
raifons le juûtâoient 5 mais l'extrême dé* 
licatefle de fa confcicncc ne s'en conten- 
toit pas. Il proteûc qu'il veut retourner à 
un ouvrage de théologie , dont le projet 
avoit été formé dès le tems qu'il publia 
fes premiers livres , & dont l'exécution 
avoit été toujours interrompue. 

Cependant il y furvint encore une nour 
vcîle interruption. Un ordre fupérieur , & 
glorieux pour lui , l'engagea à compofer 
un cours entier de philofophie félon la 
forme ufitée dans les collèges. Cet ou- 
vrage parut en 1678, fous le titre de 
Philofophia. vêtus & nova , ad ufum fchol*e , 
accommodât* in regia Burgundiapert racla ta; 
alTemblageaufli judicieux & auffi heureux 
qu'il puifle être des idées anciennes & des 
nouvelles , de la philofophie des mots , 6. 
de celle des chofes , de l'école & de l'aca- 
démie. Pour en parler encore plus jufte , 
l'école y eft ménagée , mais l'académie y 
domine. M. du Hamei y a répandu tout 
ce qu'il avoit puifé dans les conférences 
académiques , expériences , découvertes , 
Tome I. L 
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raifonnemens , conje&ures. Le fuccès de 
l'ouvrage a été grand , les nouveaux fyftê- 
mes iféguifés en quelque forte , ou alliés 
avec les anciens , fc font introduits plus fa- 
cilement chez leurs ennemis » Ôc peut-être 
le vrai a - 1 - il eu moins d'oppofitions à 
efluycr , parce qu'il a eu le fecours de 
quelques erreurs. 

Pluûeurs années après la publication de 
ce livre , des millionnaires qui l'avoient 
porté aux Indes Orientales , écrivirent 
qu'ils y enfeignoient cette philofophie avec 
beaucoup de fuccès, principalement la 
phyfique , qui eft des quatre parties du 
cours entier , celle où l'académie & les 
modernes ont le plus de part. Des peuple* 
peu éclairés , & conduits par le feul goût 
naturel , n'ont pas beaucoup héûté entre 
deux efpeces de philofophie , dont l'une 
nous a fi long terns occupés. 

Il femble que M. du Hamel ait été 
deftiné à eue le philofophe de l'Orient. 
Le père Bouvet , jéfuitc > de fameux mif- 
fionnaiie de la Chine , a écrit que quand 
fes confrères & lui voulurent faire en lan- 
gue tartare une philofophie poux Tempe- 
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Kur de ce* grand état , & le difpofcr 
par-là aux vérités de l'évangile , une des 
principales fources où ils puifcrent , fut la 
philofophie ancienne & moderne de M. 
du Hamel. L'entrée qu'elle pouvoit pro- 
curer à la religion dans ces climats éloi- 
gnés , a dû le confoler de l'application 
qu'il y avoit donnée. 

A la fin , il s'acquitta encore plus pré- 
cifément du devoir dont il fe croyoit char- 
gé. En 1*91 , il imprima un corps de 
théologie en fept tomes , fous ce titre , 
IheologU fpeculatrix & prattica , juxtà SS. 
paxrum dogmata pertraiïata , 6» ad ufum 
fihol* accommodata, La théologie a été 
long-tems remplie de fubtilités fort ingé- 
vieufes , à la vérité , utiles même jufqu'à un 
certain point , mais aflez fouvent exccflï- 
ves ; & l'on négligeoit alors la connoiflance 
des pères , des conciles , de l'hiftoirc de 
l'églife , enfin tout ce qu'on appelle au- 
jourd'hui théologie pofitive. On alloit aufli 
loin que l'on pouvoit aller par la feule 
luétaphyfique , & fans le fccours des faits > 
prcfque entièrement inconnus ; Se cette 
théologie a pu être appellée fille de l'ef- 

M 
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prit & de l'ignorance $ mais enfin le* 
vues plus faines & plus nettes des deux 
derniers ficelés ont fait renaître la poli- 
tive. M. du Hamel l'a réunie dans fon 
ouvrage avec la fchoiaftiqae , 5c perfonne 
n'était plus propre à ménager cette réu- 
nion. Ce. que la phifofophie expérimen- 
tale eft à l'égard de la phaiofophie fcho- 
laftiqué , la théologie pofîtîve l'eft à re- 
gard de l'ancienne théologie de l'école ; 
c'ett la pofîtîve qui donne du corps & de 
la folidité à la fcholaftique , & M. du 
Hamel fit précifément pour la théologie 
ce qu'il avoit fait pour la phtlofophie. On 
voit de part & d'autre la même étendue 
de connoiflances , le même defîr & le 
même art de concilier les opinions , le 
même Jugement pour eboifir quand il le 
f*ût , enfin , le même efprit qui agit fur 
différentes matières. On peut fe repréfen- 
ter ici ce que c'eft que d'être philofophe 
& théologien tout à la fois ,• philofophe 
qui embrafle toute la phtlofophie , & théo- 
logien qui embrafle la .théologie entière. 
Ce travail prefque immenfe lui en pro- 
duisit encore un autre. On fouhaita qu'il 
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tirât en abrégé de ion corps de théologie , 
ce qui étoit le plus néccHaire aux jeunes 
eccléfiaitiques , que l'on inftiuit dans les 
féminaircs. Touché de l'utilité du def- 
fein , il l'entreprit , quoique âgé de 70 
ans , & fujet à une infirmité , qui de tems 
en tems le metroit à deux doigts de la 
mort. Il fit même beaucoup plus qu'on 
ne lui demandoit ; il traita quantité de 
matières qu'il n'avoit pas fait entrer dans 
fon premier ouvrage , & en donna un 
prefque tout nouveau en 1 £94 , fous ce 
titre , TheotogU clericorum feminariis acco- 
modata, fummarium. Ce fommaire contient 
cinq volumes. 

Son application à la théologie ne nuifit 
point à Tes devoirs académiques. Non- 
feulement il exerça toujours fa fonction » 
en tenant la plume , & recueillant les fruits 
de chaque aiTemblée $ mais il entreprit 
de faire en latin une hiftoîrc générale de 
l'académie , depuis fon établiiTement en 
1666 jufqu'en i6 9 6. Il prit cette époque 
pour finir fon hiftoire , parce qu'au com- 
mencement de 1697 il quitta la plume» 
ayant xcpiéfcnté à M. de Pontchartrain, 
Liij 
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aujourd'hui chancelier de France , qu'il 
devenoit trop infirme , & qu'il avoit be- 
foin d'un fùtceffcat. II feroit de mon in- 
térêt de cacher ici le nom de celui qui 
ofa prendre la place d'un te! homme $ 
mais la reconnoiifance que je lui dois de 
là bonté avec laquelle il m'agréa , 5c du 
foin qu'il prit de me former , ne me le 
permet pas. 

Ce fut en ï*j& que parut Ton hiftoire , 
fous ce titre , Regia ftunà&rum acade- 
tHU kiftorU. L'édition fut bientôt enlevée , 
& en 1701 il en parut une féconde beau* 
coup plus ample , augmentée des quatre 
années qui manquoient à la première poux 
finir le fieele , & dont les deux dernières 
étoient comprifes dans une hrftoire fran- 
çfoife. 

Si nous n'avions une preuve incontefta- 
b!e par la date de fes livres , nous n'au- 
rions pas la hardiefle de rapporter qu'en 
la même année itf;8 , ou il donna pour 
la première fois fou hiftoire de l'académie , 
îl donna auifi un ouvrage théologtque fort 
&vant , intitulé , Inftitutlon.es HBiïc* , feu 
firiptur* fact* froUgomena. , une cum feUSU 
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ànnmationibus m petit atcuchum. Là , il ra- 
jnafTe tout ce qu'il y a de plus important à 
favok fur la critique de récriture fainte ; 
un jugement droit & iur eft l'architeÔé 
qui choifit te qui difpofc les matériaux 
que fournit une vafte érudition. Le même 
câraftere règne dans les notes fur les cinq 
livres de Moïfe ; elles font bien choifies, 
peu chargées de difeours , inftru&fves , 
curieufes feulement lorfqu'il faut qu'elles 
le foient pour être inftruc^ives , fanantes 
fans pompe , mêlées quelquefois de fen- 
timem de piété , qui partaient auflï na- 
turellement du cœur de l'écrivain , que 
du fond de la matière. 

Il publia en 1701 les pfeaumes, & en 
1703 , les livres de Sûlomon t la fdpience » 
& Ceccléfiùfiique avec de pareilles notes. 
Tous ces ouvrages n'étoient que les avant* 
coureurs d'un autre , frfns comparaifon 
plus grand , auquel il travailloit , d'une 
bible entière , accompagnée de notes fut 
tous les endroits qui en demandoient , 
& de notes telles qu'il les faîfoit. Il la 
donna en 1 705 , âgé de quatre - vingt- 
nn ans. Cette bible > & par la beauté de 
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l'édition , & par la commodité & l'utilité 
du commentaire difpofé au bas des pages , 
l'emporte , au jugement des favans , fur 
toutes celles qui ont encore paru. 

Parvenu à un fi grand âge , ayant ac- 
quis plus que perfonne le droit de fe re- 
pofer glorieufement > mais • incapable de 
ne rien faire , il voulut continuer de met* 
trc en latin l'hiftoire françoife de l'aca- 
démie , & il avoit déjà fait cet honneut 
à une préface générale qui marche à la 
tête. Mais enfin il mourut le 6 août tjo6 § 
d'une mort douce & paifible , & pat la 
feule néceffité de mourir. 

Jufqu'ici nous ne l'avons prefquie ré* 
préfenté que comme favant , & comme 
académicien j il faudroit maintenant le 
représenter comme homme , & peindre 
fes mœurs -, mais ce feroit le panégyri- 
que d'un falnt., 6c nous ne fommes pas 
dignes de toucher à. cette partie de fon 
éloge , qui devroit être faite à la face des 
autels , & non dans une académie. Nous 
en détacherons feulement deux faits , qui 
peuvent être rapportes par une bouche 
profane. 
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I! 4l!oit têt» les ans à-Neuilli far Mar- 
ne YïÈict fdtt ancien troupeau , & le jour 
qu'il y paflbit étoit célébré dans tout le 
village comme un jour de fête : on ne 
travaillait point, & on n'étoir occupé que 
de la joie de le voir. Tout le monde fait 
quelles font lès vertus , non - feulement 
morales, mais chrétiennes» nécefTaires à un 
paftedr , pou* loi gagner tous les coeurs à 
te poînt-Ià , & de quel prix font les louan- 
ges de ceux fat qui on a eu de l'autorité , : 
& fui qui on n'en a plus. 

Tendant qu'il fut en Angleterre .-, les 
catholiques Anglôis , qui aîloieht enten- 
dre fa mefle chez râmbaiTadeur de Fran- 
ce, difoient communément : allons à là 
méfie du faint prêtre. Ces étrangers n'a- 
voient pas eu feefoin d'un long-tems pouf 
prendre de lui l'idée qu'il méritoit 5 uni 
extérieur très-fimpîe , 6c qu'on ne pou-* 
voit jamais foupçonner d'être compofé , 
annonçoit les vertus du dedans , de tra- 
hifïbit l'envie qu'il avoit de les cacher. 
On voyoit aifément que fon humilité étoit, 
non pas un difeours, mais un fentiment 
fondé fut fa feience même s & fa charité 
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agitibit trop fouvent, pour n'avoir pas quel* 
quefois , malgré toutes Tes précautions , 
le déplaifir d'être découverte. Le defir gé- 
néral d'être utile aux autres étoit fi connu 
en lui , que les témoignages favorables 
qu'il rendoit , en perdoient une partie du 
poids qu'ils dévoient avoir par eux-mê- 
mes. 

Le cardinal Antoine Barberin , grand 
aumônier de France , le fit aumônier du 
toi en i<>i 6 i car nous avons oublié de le 
dire , & c'eft un point qui n'auroit pas 
été négligé dans un autre éloge. Il fut 
pendant toute fa vie dans une extrême con- 
sidération auprès de nos plus grands prélats. 
Cependant il n'a jamais poffédé que de 
très-petits bénéfices , ce qui fert encore 
à peindre fon caraâere ; & pour dernier 
trait , il n'en a point pofTédé dont il ne 
fc fait dépouillé en faveur de quelqu'un» 
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REGIS. 

Pierre-Silvain Régis naquit 
en xtf j i , à la Salvetat de Blanquefort dans 
le comté d'Agénois. Son pcrc vivoit no- 
blement , êc étoit allez riche, mais il eut 
beaucoup d'cntans , & M. Régis , qui 
«toit un des cadets, fe trouva avec peu 
de bien. Après avoir fait avec éclat Tes hu- 
manités & fa philofophie chez les Jéfuites 
À Cahors, il étudia en théologie dans l'u- 
siverfité de cette ville , parce qu'il étoic 
deftiné a l'état eedéfiaftique j & il fe ren- 
dit fi habile en quatre ans > que le corps 
de l'univcrfité le follicitant de prendre le 
bonnet de doâcur , lui offrit d'en faire tous 
les frais. Mais il ne s'en crut pas digne , 
qu'il n'eût étudié en Sorbonne à Paris. Il 
y vînt? mais s'étant dégoûté de la longueur 
exceftive de ce que di&oit un célebrc-pro- 
fefleur , fur la feule queftion de l'heure de 
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i'iufttiUfcfi de l'Euchatiftie , 6c ayant été 
frappé de la philofophie cartéûenne, qu'il 
commença à connoîtrc pat les conférences 
de M. Rohaut , il s'attacha entièrement 
à cette philofophie , dont le charme , in- 
dépendamment même delà nouveauté» ne 
pouvott manquer de fe faire fentir à un ef- 
f rit tel que le tien. Il n'avojt plus que qua- 
tre ou cinq mois à demeurer * Paris, 6c 
jj fe hâta de s'inûruirc fous M. Rohaut , 
qui de fon côté, zélé pour fa do&ine, tonna 
tous fes foins à un difciple qu'il croyait 
propre à la répandre. 

M. Régis étant parti de Paris avec une 
efpece de million de fon maître , alla éta- 
blir la nouvelle philofophie | Touloufe * 
f>ar des conférences publiques qu'il com- 
inença d'y tenir en i$6f . Il avoit une faci- 
lité agréable de parler , Se le don d'ame- 
ner les matières abftraites l la portée de Cet 
Auditeurs. Bientôt tpute la ville fut remuée 
par le nouveau philofophc ; fayans , magis- 
trats, eccléfiaftique; , tout accourut pour 
l'entendre ; les Dames même faifoient par- 
tie de la foule ; 6c fi quelqu'un pouvoir 
partager avec lui la gloire de ce grand fuc- 
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ces , ce n'étoit du moins que l'illuftrc Dcf- 
cattes , dont il annonçoit les découvertes. 
On îbutint une thefe de pur cartéfianifme 
en françois , dédiée à une des premières 
Dames de Touloufc, que M. Régis avoit 
rendue fort habile cartéfienne , & il pré- 
fida à cette thefe. On n'y difpura qu'en 
françois $ la Dame elle-même y réfolut plu- 
fîeurs difficultés coniîdérables , & il femble 
qu'on afre&ât par toutes ces circonstances 
de faire une abjuration plus parfaite de 
l'ancienne philofophie. MM. de Toulonfe, 
touchés des inftruftions & des lumières que 
M. Régis leur avoit apportées , lui firent 
une penfïorrfur leur hôtel-de- ville , événe- 
ment prefque incroyable dans nos mœurs, 8c 
qui femble appartenir à l'ancienne Grèce. 
M. le marquis de Vardcs , alors exilé 
en Languedoc , étant venu à Touloufc, 
y connut aufli-tôt M. Régis , & l'obtint 
de la ville avec quelque peine, pour l'em- 
mener avec lui dans fon gouvernement 
d'Aiguës- Mortes. Là, il fe l'attacha en- 
tièrement par l'eftime , par l'amitié , & 
par le mérite qu'il lui fit voir ; & ce qui 
cft à la gloire de l'un & de l'autre, il n'eut 
Tome /. M 
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pas béfoin de fe rattacher pat d'autres 
moyens, qui patient ordinairement pour 
plus efficaces. Il tâcha de s'occuper avec lui 
ou plutôt de s'amufcr de la philofophie 
cartéûenne $ & comme il avoit brillé par 
l'efprit dans fine cour très-délicate , peut- 
être le philofQphe ne profita- t-il pas moins 
du commerce du court jfan, que le courti- 
fan de celui du philofophe. L'un de ces 
deux diffiérens caraûeres eft ordinairement 
compofé de tout ce qui manque à l'autre. 
M. de Vardes alla à Montpellier en 
1671 1 Ôc M. Régis qui l'y accompagna 4 
y fît des conférences avec le même applau- 
diflement qu'à Touloufe. Mais enfin tous 
|es grands talens doivent fe rendre dans 
la capitale} M. Régis y vint en 1*80, Ôc 
commença à tenir de femblables confé- 
rences chez M. Lémery , membre au- 
jourd'hui de cette académie. Le concours 
du monde y fut fi grand , qu'une mai- 
fou de particulier en étoit incommodée; 
on venoit s'y affurer d'une place long-tems 
avant l'heure marquée pour l'ouverture; 
Se peut-être la févérîté de cette hiftoire 
ne me défend-elle pas de remarquer qu'on 
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y voyoic tons les jours le plus agréable ac- 
teur du théâtre italien, qui hors de là ca« 
choit fous un mafque de fous un badinage 
inimitable l'efpritférieux d'un philofophe. 

Il ne faut pas réunir trop ; les confé- 
rences avoient un éclat qui leur devint fu- 
jtefte. Feu M. l'archevêque de Paris, par 
déférence pour l'ancienne philofophie , 
donna à M. Régis un ordre de les fuf- 
pendre , déguifé fous la forme de confeit 
ou de prière., Ôc enveloppé de beaucoup de 
louanges. Àinfi le public fut privé de ces 
aflcrablées au bout de fîx mois , & ail 
milieu de fon goût le plus vif; & l'on 
ne fit peut-être , fans en avoir l'intention, 
que prévenir fon inconftance, & augmen- 
ter fon eftime pour ce qu'il perdoit. 

M. Régis plus libre ne fongea plus qu'à 
faire imprimer un fyftême général de phi- 
lofophie , qu'il avoit compofé, & qui étoit 
le principal fujet de fon voyage à Paris . 
Mais cette impreffion fut traversée auflî 
pendant dix ans. Enfin , à force de tems 
& de raifon , toutes les oppositions furent 
furmontées , de l'ouvrage parut en 2 690 
fous ce titre : Syftênu de philofophie , conte* 
Mij 
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nant la logique , la mètaphyfique, la phyfique 
& la morale, en trois volumes in-4°. 

L'avantage d'un fyftêmc générai, cft 
qu'il donne un fpe&acle plus pompeux à 
l'efprit , qui aime toujours à voir d'un lieu 
plus élevé , & à découvrir une plus grande 
étendue. Mais d'un autre côté c*eft un 
mal fans remède , que les objets vus dé 
plus loin & en plus grand nombre le {pnt 
auffi plus confufément. Différentes par- 
tics font liées pour la compofition d'un 
tout , & fortifiées mutuellement par cette . 
union, mais chacune en particulier eft trai- 
tée avec moins de foin , & fouffre de ce 
qu'elle eft partie d'un fyftcme général. 
Une feule matière particulière bien éclair- 
cic , fatisferoit peut- être autant , fans comp- 
ter que dès-là qu'elle feroit bien éclair- 
cie , elle deviendroit toujours affez géné- 
rale. Si Ton confidere la gloire de l'au- 
teur , il ne refte guère à qui entreprend 
un pareil ouvrage, que celle d'une -com- 
pilation judicieufe, & quoiqu'il puiife , 
comme M. Régis, y ajouter plufieurs idées 
nouvelles , le public n'eft guère foigneux 
4e les démêler d'avec les autres. 
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Engagé comme il Te toit à défendre 1* 
pftilofophlé cârté'fîenne , it répondit en 
» 69 f , au livre intitulé , Ctnfura phllofophU 
cartejîana , forti d'une des j>tas favaflte* 
mains de l'Europe 5 & Feu M. Bayle, très- 
un connoilTcur, ayant vu cette réponfe » 
jugea qu'elle devoir fervir de modèle à tout 
ce qu'on en ferOit à l'avenir pour la mê- 
me caufe. L'année fuivarite M. Régis fe 
défendit lui-même contre un habile £ro- 
felteur de philofophje , qui avoit attaqué 
Ton fyftême général. Ces (jeux réponfes 
qu'il fe crut obligé de donner en peu de 
tems , & une augmentation de plus d'un 
tiers qu'il avoit faite immédiatement au- 
paravant à fon fyftême , dans le tems mê- 
me qu'on l'imprimoit , lui cauferent des 
infirmités qui n'ont fiit qu'augmenter tou- 
jours dans la fuite. La philofophic elle- 
même a fes pallions & fes excès qui nà 
demeurent pas impunis. 

M. Régis eut à foute nir encore déplus 

Î grande s conteftatïons. Il avoit attaqué dan* 
âphyfique l'explication que le P. Mafle- 
t>ranche avoit donnée dans la recherche 
de la vérité , de ce que la luné parent plus 
Miij 
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grande à l'horizon qu'au méridien. Ils 
écrivirent de part & d'autre , & la ques- 
tion principale fe réduifit entre eux à fa- 
voir , fi la grandeur apparente d'un objet 
dépendoit uniquement de la grandeur de 
Ton image tracée fur la rétine , ou de la 
grandeur de Ton image % & du jugement 
naturel que l'ame porte de Ton éloigne- 
ment $ de forte que tout le refte étant 
égal , elle le dût voir d'autant plus grand , 
qu'elle le juger oit plus éloigné. M. Régis 
ar oit pris le premier parti , le P. Malles 
branche le fécond . & ce dernier foutenoit 
qu'un géant fix fois plus haut qu'un nain,. 
Se placé à douze pieds de diftance, ne laif- 
foit pas de paraître plus haut que le nain 
placé à deux pieds , malgré l'égalité des, 
images qu'ils formoient dans l'œil; & cela, 
parce qu'on voyoit le géant comme plus 
éloigné , à caufe de l'interpofition de dif- 
férens objets. Il nioit même à M. Régis 
que l'image de la lune à l'horizon fût 
augmentée par les réfractions, du moins de 
la manière dont elle auroit dû l'être poux 
ce phénomène , & il ajputoit différentes 
expériences ,pax lefquelles la lune ceflbie 
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de paroître plus grande , dès qu'elle étoit 
vue de façon qu'on ne la jugeât pas plus 
éloignée. M. Régis cependant défendit 
toujours fon opinion j & comme les écrits, 
félon la coutume de toutes les difputes , 
fe inultiplioient aflez inutilement , le P. 
Mallebranche fe crut en droit de terminer 
la queftion par la voie de l'autorité , mais 
d'une autorité telle qu'on la pouvoit em- 
ployer en matière de fcience. Il prit une 
atteftation de quatre géomètres de* plus 
fameux , qui déclarèrent que ce les preuves 
» qu'il apportoitde fon fentiment, étoient 
» démonltratives , de clairement déduites 
n des véritables principes de l'optique, a» 
Ces géomètres étoient feu M. le marquis, 
de l'Hôpital, M. l'abbé Catelan , M. Sau- 
veur , & M. Varignon. M. Régis fit en 
cette occafipn ce queluiinfpira un premier 
mouvement de la nature ; il tâcha de trou- 
ver des reproches contre chacun d'eux. Le 
journal des favans de l'an 1^4, fut le 
théâtre de cette guerre. 

Il le fut encore , du moins en partie» 
d'une autre guerre entre les mêmes ad- 
vcrfaiics. M. Régis , dans fa métaphyfi- 
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que , aroit fouvent attaqua celle du père 
Mafiebranche. Une de leurs principales 
contefhtions roala fur la nature des idées , 
fur leur caufe ou efficiente , ou exem- 
plaire , matière G. fublime de fi abftraite , 
que s'il n'eft pas permis à refprit humain 
«t'y trouver une entière certitude , ce fera 
pour lui une aflez grande gloire d'avoir 
pu y parvenir à des doutes fondés & rai- 
sonnes. Lés deux métaphyficiens agitèrent 
encore , fi le ptaifir nous rend aBuellement 
heureux , & fe partagèrent auffi fur cette 
queftion , qui paroît moins métaphysique. 
Comme les ouvrages du père Mallebran- 
ché lui avoient fait plufîeurs difciples ha-' 
biles & zélés , quelques-uns écrivirent 
auflî contre M. Régis , qui fe contenta 
d'avoir paru fur la lice avec leur maître. 
L'inclination qu'il avoit toujours con- 
servée pour la théologie , & l'amour de 
la religion , lui infpirerent enfuite une- 
autre entreprife , déjà tentée plufîeurs fois 
par de grands hommes , digne de tous 
leurs efforts , & de leur plus fage ambi- 
tion, de plus néceflaire que jamais dans 
lût ûccle auflî éclairé que celui-ci. Il U 
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' finit en 1704 , malgré Tes infirmités con- 
tinuelles , & publia un livre in-quarto , 
fous ce titre , VUfage de la raifon & delà, 
foi, ou V accord de la foi & de la raifort. 
Il le dédia à M. l'abbé Bignon", à qui 
il dit dans Ton épitre , « qu'il ne pouvoit 
» citer les ennemis ou de la raifon ou de 
» la foi , devant un juge à qui les droits 
» de l'une & de l'autre fufTent mieux con- 
» nuâ ; & que fi on le récufoit , ce ne 
» feroit que parce qu'il s'étoit trop déclaré 
» pour toutes les deux. » La manière 
dont il parvient à cet accord û difficile , 
eft celle qo'emploieroit un arbitre éclairé 
à l'égard de deux frères , entre lefqueU 
il voudroit étouffer toutes les femences 
de divifion. M. Régis fait un partage fi 
net entre la raifon & la foi , & afltgne à 
chacune des objets & des emplois fi fépa- 
xés , qu'elles ne peuvent plus avoir , pour 
ainfi dire, aucune occafion de fe brouiller. 
La raifon conduit l'homme jufqu'à une 
entière conviction des preuves hiitoriques 
de la religion chrétienne, après quoi elle 
le livre 5c l'abandonne à une autre lu- 
mière , non pas contraire , mais toute 
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différente , & infiniment fupérieure. L'é- 
Ioignement où M. Régis tient la laifon 
5c la foi , ne leur permet pas de Te réunit 
dans des fyftèmes qui accommodent les 
idées de quelque, philofophe , dominan- 
tes à la révélation , ou quelquefois même 
la révélation à ces idées. Il ne veut point 
que ni Platon , ni Ariftotc , ni Defcat- 
tes même appuient l'évangile 3 il patoît 
croire qiie tous les fyftèmes philosophiques 
ne font que des modes , & il ne faut 
point que des vérités éternelles s'allient 
avec des opinions paflageres , dont là 
ruine leur doit être indifférente. On doit 
' s'en tenir à la majeftueufe {implicite des 
conciles , qui décident toujours le dogme 
divin , fans y mêler les explications hu- 
maines. Tel eft Tefprit général de l'ou- 
vrage , du moins par rapport au titre 5 car 
M. Régis y fait entrer une théorie des 
facultés de l'homme, de l'entendement , 
de la volonté , Sec. plus ample qu'il n'é- 
toit abfolument né ce flaire. Il lui a donné 
même pour conclufion un traité de l'a- 
mour de Dieu , parce que cette matière , 
qui , fi l'on vouloit , feroit fort Ample , 
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▼enoit d'être agitée par de grands hom- 
mes avec beaucoup de fubtilité. Enfin , 
il a joint à tout le livre une réfutation 
du fyftême de Spinofa. Il a été réduit à 
en développer les obfcurités , néceiTaires 
pour couvrir l'erreur , mais heureufement 
peu propres pour la fédu&ion. 

C'eft par-là qu'il a fini fa carrière fa- 
vante. Ses infirmités , qui devinrent plus 
continues & plus douloureufes , ne lui 
permirent plus le travail. La manière dont 
il les foutint pendant pluficurs années , 
fut un exemple du plus noble & du plus 
difficile ufage que Ton puifle faire de la 
raifon & de la foi tout enfemble. Il 
mourut le n janvier 1707, chez M. le 
duc de Rohan , qui lui avoit donné un 
appartement dans fon hôtel , outre la pen- 
fion qu'il avoit été chargé de lui payer 
par le teftament de M. le marquis de 
Vardes , fon beau-pere. 

11 étoit entré à l'académie en 1699 , 
lorsqu'elle fe renouvella ; mais à Caufe 
de fes maladies , il ne fit prefqde aucune 
fonction académique : feulement fon nom 
fervit à orner une lifte , où le public eût 
été furpris de ne le pas trouver. 
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II avoit eu toute fa vie beaucoup de 
commerce avec des pcrfonnes du premier 
lang. Feu M. l'archevêque de Paris , en 
lui défendant les aflemblées, Tavoit en- 
gagé à le venir voir à de certains tems , 
marqués pour l'entretenir fur les mêmes 
matières ; & peut être la gloire de M. 
Régis augmentoit-elle de ce qu'un pré- 
lat fi éclairé prenoit la place du public. 
Feu M. le Prince , dont le génie cm- 
braflbit tout , l'envoyoit chercher fouvent, 
& il a dit plusieurs fois qu'il jie pou- 
voit s'empêcher de prendre pour vrai ce 
qui lui étoit expliqué fi nettement. 

Sa réputation alla jufque dans les pays 
étrangers lui faire des amis élevés aux 
plus grandes places. Tel étoit M. le duc 
d'Efcalone , grand d'Efpagne , aujour- 
d'hui lûce-roi de Naples. Ce feigneur , 
plus curieux 8c plus touché des feiences , 
que ne l'eft jufqu'ici le refte de fa na- 
tion , avoit pris pour lui une cftime fin- 
guliere fur fon fyftême général , qu'il avoit 
étudié avec beaucoup de foin ; & quand 
à la journée du Ter , ( en 1^4 ) où il 
commandoit l'armée Efpagnole , fes équi- 
♦ ' pages 
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pages furent pris par l'armée vi&orieufe et 
M. le maréchal 4e ^«ailles , jl ac loi 
.envoya redemander que les coftmieittaiïcp 
de Céfar, 6c le- livre 4e M. iUgi»* q*i* 
étoient dans fa ca£ctte. M. le comte 4c 
Saint-Eftevant 4e Gormas fou fils , étant 
venu en France en ijo6 , U alla voir le 
philofophe par ordre de fon père , & aprè* 
la première vifitc , ce ne fut plus par 
obéiftance qu'il lui en rendit. M. le duc 
d'Albe , ambaffadeur de S. M. Catholi- 
que , lui a fait le même honneur à la prière 
de M. le vice-roi de Naples. 

Les mœurs de M. Régis étoient telles 
que l'étude de la philofophie les peut for- 
mer , quand elle ne trouve pas trop de 
réfiltance du côté de la nature. Les oc- 
calions qu'il a eues par rapport à la for- 
tune , lui ont été auffi peu utiles qu'elles 
le dévoient être ; une grande eftime & une 
amitié fort vive , que le feu P. Ferrier , 
confeueur du roi , avoit prife pour lui à 
Touloufe , pendant fes conférences , ne 
lui valurent qu'une très-aiodique peniïon 
fur la ^réccptoriale d'Aiguës - Mortes. 
Quoiqu'il fût accoutumé à inltruire , fa 
Tomt /. N 
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converfation ri'en étoit pas plus impérietf* 
fe , mais elle étoit plus facile & phis 
fimplc , parce qu'il étoit accoutumé à fe 
proportionnel à tout le monde. Son fa- 
▼oif ne l'avoit pas rendu dédaigneux pour 
les ignorans ; & en effet on l'eft ordinal 
ment d'autant moins à leur égard , que 
l'on fait davantage, car on en fait mieux 
combien on leur rcfîemblc encore. 
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É LOGE 

DE M. LE MARÉCHAL 

DE VAUBAN. 

Sébastien le Pr Être , chevalier , 
feigncur de Vauban , Bafociies , Pierre-* 
Permis , Pouilly , Cervon , la Chaume , 
Epiry, le Creufet, & autres lieux, ma- 
réchal de France , chevalier des ordres du 
coi , commilTaire général des fortifica- 
tions , grand-croix de Tordre de S. Louis , 
& gouverneur de la citadelle de Lille , na- 
quit le premier jour de mai 1633 » d'Ur- 
bain le Prêtre , & d'Aimée de Carma- 
gnol. Sa famille eft d'une bonne nobleflc 
du Nivernois , $c elle poflede la feigneu- 
rie de Vauban , depuis plus de deux cents 
cinquante ans. 

Son père , qui n'étoit qu'un cadet , & 

qui de plus s'étoit ruiné dans le fervice , 

ne lui laifla qu'une bonne éducation & 

un moufquet. A l'âge de dix-fept ans, 

Nij 
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Cfeô-à dire en \6çi , iî entra dan tic ré- 
giment de Condé , compagnie d'Arcenai. 
Alors fea.M. le prince étoit dans le parti 
des Efpagnols. 

Les premières places fortifiées qu'il vit 
le firent ingénieur , par l'envie qu'elles lui 
donnèrent de le devenir. Il fe mit à étu- 
dier avec ardeur la géométrie , & princi- 
palement la trigonométrie , & le toifé ; 
& dès l?an i*?& il fw employé aux for- 
tifications de Clermont en Lorraine. La 
même année , il fer vit au premier fiége 
4e Sainte-Menehould , où il fit quelques 
logemens , & paffa une rivière à la nage 
fous le feu des ennemis pendant l'aflaut, 
a&ion qui lui attira de fes fupérieurs beau- 
coup de louanges & de careffes. 
• £n i<jj , il fut pris par un parti Fran- 
çois. M. le cardinal Mazarin le crut digne 
dès- lors qu'il tâchât de l'engager au fer- 
vice du roi , 5e il n'eut pas de peine à 
réunir avec un homme , né le plus fidèle 
fu jet du monde. En cette même année , 
M. de Vaubanfervit d'ingénieur en fécond 
fous le chevalier de Clervillè , au fécond 
fiége de Saimc-Mejichould , qui fut rc* 
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ptifc par le roi , & enfuite il fut chargé 
du foin de faire réparer les fortifications 
de la place. 

Dans les années fui vantes , il fit les 
fondions d'ingénieur aux fiéges de Ste* 
nai y de Clermont , de Landrecy , de 
Condé, de Saint- Guilain , de Valencien- 
nes. Il fut dangereufement bleffé à Ste- 
nai & à Valenciennes , & n'enfervit pref- 
que pas moins. Il reçut encore trois bief- 
fures au fiége de Montmedi en 1677 ; 8c 
comme la gazette en parla , on apprit 
dans fon pays ce qu'il ctoit devenu , car 
depuis ûx ans qu'il en étoit parti , il n'y 
étoit point retourné , & n'y avoit. écrit à 
perfonne, & ce fut là la feule manière dont 
il y donna de fes nouvelles. 

M. le maréchal de la Ferté , fous qui 
il fervoit alors , & qui Tannée précédente 
lui avoit fait préfent d'une compagnie dans 
fon régiment , lui en donna encore une 
dans un autre régiment , pour lui tenir 
lieu de penfion , & lui prédit hautement 
que û la guerre pouvoir l'épargner , il par- 
viendrait aux premières dignités. 

£a i*y$ , il conduifit en chef les ai* 
N iij 
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f aques des fiéges 4e Gravelines , d'Ypres ; 
fie d'Oudenarde; M. le cardinal Maza- 
rin , qui n'accordoit pas les gratifications 
fans fu/et, lui en donna une allez hon- 
nête v 8c l'accompagna de louanges , qui • 
félon le caraâscre de M. de Vauban , le 
payèrent beaucoup mieux. 

Il nous fuffit d'avoir repréfemé avec 
quelque détail ces. premiers commence* 
mens , plus remarquables que lereite dans 
une vie illoftre , quand la vertu , dénuée 
de tour fecours étranger , a eu befoin de fe 
faire jour à elle-même. Déformais M. de 
Vauban eft connu , & fon hiftoire devient 
nne partie de l'hiftoite de France. 

Après la paix des Pyrénées , il fut oc* 
cupé ou à démolir des places , ou à en 
conftruire. Il avoit déjà quantité d'idées 
nouvelles fui l'art de fortifier , peu connu 
jufqucs-là. Ceux qui l'a voient pratiqué , 
ou qui en avoient écrit , s'étoient attachés 
fervilement à certaines règles établies , 
quoique peu fondées , & à des efpeces de 
fupcrrtitions , qui dominent toujours long- 
tems en. chaque genre , & ne difparoiffent 
qu'à l'arrivée de quelque génie fupericar. 
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D'ailleurs , ils n'avofent point vu de ûé- 
ges , ou n'en avoicnt pas aflez vu $ leurs 
méthodes de fortifier n'étoient tournées 
que par rapport à certains cas particuliers 
qu'ils connoilfoient , 9c ne s'étendoient 
point à tout le refte. M. de Vauban avoit 
déjà beaucoup vu 8c avec de bons yeux ; 
il augmentait fans celle Ton expérience par 
la leâure de tout ce qui avoit été écrit fur 
la guerre ; il fentoit en lui ce qui produit 
les heure ufes nouveautés , ou plutôt ce 
qui force à les produire , êc enfin il ofa fe 
déclarer inventeur dans une matière fi pé- 
rilleufe , & le fut toujours jafqu'à la fia. 
Nous n'entrerons point dans le détail de 
ce qu'il inventa , il ferott trop long , & 
toutes les places fortes du royaume dot- 
Vent nous l'épargner. 

Quand la guerre recommença en 1 66 j f 
il eut la principale conduite des fiéges , 
que le roi fit en perfonne. S. M. voulut 
bien faire voir qu'il étoit de fa prudence 
de s'en aflurer ainfi le fuccès. Il reçut au 
fiége de Douai un coup de moufquetàla 
joue , dont il a toujours porté la marque. 
Après le fiége de Lille , qu'il prit fous les 
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ordres du roi en neuf jours de tranchée 
ouverte , il eut une gratification confidé- 
rable , beaucoup plus nécefTaire pour con- 
tenter l'inclination du maître , que celle 
du lu jet. 11 en a reçu encore en différen- 
tes occafionsun grand nombre ,& toujours 
plus fortes 5 mais pour mieux entrer dans 
Ton cara&ere > nous ne parlerons plus de 
ces fortes de récompenfes , qui n'eu étoient 
prefque pas pour lui. 

Il fut occupé , en 166% , à faire des 
projets de fortifications pour les places de 
la Franche- Comté , de Flandre & d'Ar- 
tois. Le roi lui donna le gouvernement de 
la citadelle de Lille , qu'il venoit de conf- 
truire , & ce fut le premier gouvernement 
de cette nature en France. Il ne l'avoit 
point demandé , & il importe & à la gloire 
du roi & à la fienne , que Ton fâche que 
de toutes les grâces qu'il a jamais reçues , 
il n'en a demandé aucune , à la réferve 
de celles qui n'étoient pas pour lui. Il eft 
vrai que le nombre en a été il grand» 
qu'elles epuifoient le droit qu'il avoit de 
demander. 

La paix d'Aix-la-Chapelle étant faite , 
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il n'en fut pas moins occupé. Il fortifia. 
des places en Flandre , en Artois , en 
Provence , en Rouflïllon , ou du moins 
fit des delftns qui ont été depuis exécu- 
tés. Il alla même en Piémont arec M. de 
Louyois , & donna à M. le duc de Savoie 
des deflîns pour Verue , Verceil &: Tu- 
zin. A fon départ , S. A. R. lui fit pré- 
fent de fon portrait enrichi de diamans. 
Il cft le feul homme de guerre pour qui la 
paix ait toujours été auffi laborieufe que la 
guerre même. 

Quoique fon emploi ne l'engageât qn'a 
travailler a la fureté des frontières , fon, 
amour pour le bien public lui faifoit por- 
ter fes vues fur les moyens d'augmenter 
le bonheur du dedans du royaume. Dans 
tous fes voyages il avoit une curiofité , 
dont ceux qui font en place ne font com- 
munément que trop exempts. Il s'infor- 
moit avec foin de la valeur des terres , de 
ce qu'elles rapportoient , de la manière de 
fes cultiver , des facultés des payfans , de 
leur nombre , de ce qui faifoit leur nour- 
riture ordinaire , de ce que leur pouvoit 
valoir en un jour le travail de leurs mains i 
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détails méprifables & abjeas en apparence; 
& qui appartiennent cependant au grand 
art de gouverner. Il s'occupoit enfuitc à 
imaginer ce qui auroit pu rendre le pays 
meilleur , des grands chemins , des ponts , 
des navigations nouvelles ; projets dont il 
n'étoit pas poffible qu'il efpérât une entière 
exécution 3 efpeces defonges, fi l'on veut, 
mais qui du moins , comme la plupart 
des véritables fonges, marquoient l'inclina- 
tion dominante. Je fais tel. intendant de 
province , qu'il ne connoiffoit point , Ôc 
à qui il a écrit pour le remercier d'un nou- 
vel établifleraent utile , qu'il avoit vu en 
voyageant dans fon département. Il deve- 
noit le débiteur particulier de quiconque 
avpit obligé le public. 

La guerre qui commença en 1*71 , lui 
fournit une infinité d'occafions glorieufes , 
fur-tout dans ce grand nombre de ûéges 
que le roi fit en perfonne , & que M. de 
Vauban conduifit tous. Ce fut à celui de 
Maeftricht , en 1^73 , qu'il commença à 
fe fervir d'une méthode finguliere pour 
l'attaque des places , qu'il avoit imaginée 
par une longue fuite de réflexions , & qu'il 
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a depuis toujours pratiquée. Jufques-là 21 
n'avoit fait que fuivre avec plus d'adrefle 
& de conduite les règles déjà établies j 
«nais alors il en fuivit d'inconnues , & fit 
changer de face à cette importante partie 
de la guerre. Les fameufes parallèles 8t 
les places d'armes parurent au jour ; depuis 
ce tems , il a toujours inventé furcefujet, 
tantôt les Cavaliers de tranchée , tantôt un 
nouvel ufage des fapes & des demi-fapes , 
tantôt les batteries en ricochet , & par- là 
il avoit porté Ton art à une telle perfeâion, 
que le plus Couvent , ce qu'on n'auroit ja- 
mais ofé efpérer , devant les places les 
mieux défendues , il neperdoit pas plus de- 
monde que les aifîégés. 
» C'étoit là fon but principal ♦ la confer- 
vation des hommes. Non-feulement l'in- 
térêt de la guerre , mais auflî fon humanité 
naturelle les lui rendoit chers. Il leur fa- 
crifioit toujours l'éclat d'une conquête plus 
prompte , & une gloire aflez capable de 
féduire ; &, ce qui eft encore plus difficile, 
quelquefois il réfiftoit en leur faveur à 
l'impatience des généraux , & s'exporoit* 
aux redoutables difeours du couitifaa 
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oifif. Au (11 les foldats lui obéiflbienNils 
avec un entier, dévouement , moins ani < 
mes encore par l'extrême confiance qu'ila 
avoient à fa capacité , que par la certitude 
& la reconnoifiancc d'être ménagés autant 
qu'il étoit poffible. 

Pendant toute la guerre que la paix de 
Nimegue termina , la vie fut une a&ion. 
continuelle , & très - vive j former des 
detfins de fiéges , conduire tous ceux qui 
furent faits , du moins dès qu'ils étoient 
de quelque importance t réparer les places 
qu'il avoit piifes , & les rendre plus for- 
fortes , viftter toutes les frontières , for- 
tifier tout ce qui poavoit être expofé aux 
ennemis , fe tranfporter dans toutes les ar- 
mées , & . Couvent d'une extrémité du 
royaume à l'autre. 

Il fut fait brigadier d'infanterie en 1 664, 
maréchal de camp en 1 67 6, 3c en 1678, com- 
miiTairc général des fortifications de France, 
charge qui vaquoit par la mort de M. le che- 
valier de Clerville. Il fe défendit d'abord de 
l'accepter , il en craignoit , ce qui l'auroit 
fait defirer à tout autre, les grandes relations 
qu'elle lui donnoit avec le miniûere. Ce- 
pendant 
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pendant le toi l'obligea d'autorité à pren- 
dre la charge* & il faut avouer que, malgré 
toute fa droiture, il n'eut pas lieu de s'en 
repentir. La vertu ne laifTe pas de réulTtr 
quelquefois, mais ce n'eft qu'à force de 
terus & de preuves redoublées* 

La paix de Niraegue lui ôta le pénible 
emploi de prendre des places ; mais elle lui 
. en donna un plus grand nombre à fortifier. 
11 fit le fameux port de Dunkerque , fon 
chef-d'œuvre , & celui de fon art. 
Strasbourg £c Cafai, qui parlèrent en 1681 
fous le pouvoir du roi, furent enfuite fes 
travaux les plus .considérables. Outre les 
grandes de magnifiques fortifications de 
.Strasbourg, il y fit faire pour la navigation 
. de la Bruche , des éclufes dont l'exécution 
étoit fi difficile, qu'il n'ofa la confier à per- 
sonne, & la dirigea toujours par lui-même. 

La guerre recommença en 16S5 , & lui 
valut , l'année fuivante , la gloire de pren- 
dre Luxembourg , qu'on avoit cru jufque- 
là imprenable , & de le prendre avec fort 
peu de perte. Mais la guerre naifTante ayant 
été étouffée par la trêve de 1684, il reprit 
fes fonctions de paix, dont les plus brillan- 
Tomt /. O 
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tes furent l'aqueduc de Maihtenon , de 
nouveaux travaux qui perfectionnent le ca- 
nal de la communication des mers , Mont- 
royal & Landau. 

Il femfele qu'il auroit dû trahir les lecrets 
de Ton art par la grande quantité d'ouvra- 
ges qui font fortis de fes mains. Auffi a- 
t-il paru des livres dont le titre promettent 
la véritable manière de fortifier félon M. 
, de Vauban ; mais il a toujours dit , & il 
a fait voir par fa pratique , qu'il n'a voit 
point de manière. Chaque place différente 
lui en fournifToit une nouvelle , félon les 
différentes circonstances de fa grandeur , 
de fa fituation , de fon terrain. Les plus 
difficiles de tous les arts font ceux dont les 
objets font changeans , qui ne permettent 
point aux efprits bornés l'application com- 
mode de certaines règles fixes , & qui de- 
mandent a chaque moment les reffources 
naturelles 8c imprévues d'un génie heu- 
reux. 

En itfM , la guerre s'étant rallumée, il 
fit fous les ordres de monfeigneurles fiéges 
de Fhilisbourg , de Manheim & de Fran- 
.fccndal. Ce grand prince fut fi content de 
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lis fcrvices , qu'il lui donna quatre pièces 
de canon a Ton choix pour mettre en Ton 
château de Bazoche 3 récompenfe vraiment 
militaire, privilège unique, & qui plus 
que tout autre convenoit au père de tant 
de places fortes. La même année il fut 
fait lieutenant-général. 

L'année fuivante il commanda à Dnn- 
kerque , Bergues & Ypres , avec ordre de 
s'enfermer dans celle de ces places qui feroit 
alfiégée ; mais fon nom les en préferva. 

L'année 1 690 fut fingnlierc entre toutes 
celles de fa vie 5 il n'y fit prefque rien , 
parce qu'il avoit pris une grande & dan- 
gereuse maladie à faire travailler aux forti- 
fications d' Ypres , qui étoient fort en dé- 
fordre , ce a être toujours préfent fur les 
travaux. Mais cette oifiveté qu'il fe feroit 
prefque reprochée, finit en 1691 par la 
prife de Mons , dont le roi commanda le 
fîége en perfonne. Il commanda auffi l'année 
d'après celui de Namur,'& M. de Vau- 
ban le conduiiit de forte, qu'il prit la place 
en trente jours de tranchée ouverte , & n'y 
perdit que huit cents hommes , quoiqu'il 
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s'y fût fait cinq actions de vigueur très- 
çoniîdérables. . 

Il faut pafler par-deflus un grand nombre 
d'autres exploits, tels que le fiége 4c Char- 
kroi en 9 5 , la défenfe de la BaiTe-Brctagnc 
contre les defeentes des ennemis en v4 & 
25 , le fiége d'Ath en 57 , & nous hâter, 
de venir à ce qui touche de plus près cette 
académie. Lorfqu'elle fe renouvella en 99, 
elle demanda au roi M. de Vauban pour 
être un de fes honoraires; & fi la bien* 
féance nous permet de dire qu'une place 
dans cette compagnie foit la récompenfe du 
mérite , après toutes celles qu'il avpit reçues 
du roi , en qualité d'homme de guerre , il 
falloit qu'il en reçût une d'une fociété de 
gens de lettres , en qualité de mathémati- 
cien. Perfonne n'avoit mieux que lui rap- 
pelle du ciel les mathématiques , pour les 
occuper aux befoins des hommes , & elles 
avoient pris entre fes mains une utilité 
auflï glorieufe peut-être que leur plus gran- 
de fublimité. De plus, l'académie lui de- 
voir une reconnoilTance particulière de l'ef- 
time qu'il avoit toujours eue pour elle * 
les avantages folides que le public peut 



f. 
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tirer de cet ctablifTement , «voient touché 
l'eudioit le plus fenfible de Ton ame. 

Comme après la paix de Rifwic il ne fut 
plus employé qu'à vifiter les frontières , à 
faire le tour du royaume, & à former de 
nouveaux projets , il eut befoin d'avoir 
encore quelque autre occupation , & il 
fe la donna félon fon cœur. Il commença 
à mettre par écrit un prodigieux nombre 
d'idées qu'il avoit fur dirférens fujets qui 
xegardoient le bien de l'état , non-feule- 
ment fur ceux qui lui étoient les plus fa- 
miliers , tels que les fortifications , le dé- 
tail des places , la difeipline militaire, les 
eampemens , mais encore fur une infinité 
d'autres matières qu'on auroit crues plus 
éloignées de fon ufage; fur la marine» 
fur la courfe par mer en tems de gaerre, 
fur les finances même , fur la culture des 
forêts , fur le commerce & fur les colo- 
nies françoifes en Amérique. Une grande 
palfion fonge à tout. De toutes ces diffé- 
rentes Vues il a compofé douze gros vo- 
lumes manuferits , qu'il a intitulés fes oifi* 
tttés. S'il étoit poffible que les idées qu'il 

Oiij 
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y propofe s'exécutaflent, Ces oifivetés fe- 
roient plus utiles que tous Tes travaux. 
: La fuccWfîon d'Efpagne ayant. fait re- 
naître la guerre , il étoit à Namur au com- 
mencement de Tannée 1705 , & H y don- 
noit ordre à des réparations néceiTaires» 
lorfqu'il apprit que le roi l'avoit honoré 
4» bâton de maréchal de France. Il s'étoit 
oppofé lui-même quelque tems auparavant 
à cette fuprême élévation , que le roi lui 
avoit annoncée $ il avo.it repré fente qu'elle 
empêcheroit qu'on ne l'employât avec de* 
généraux du même rang , & feroit naître 
des embarras contraires au bien du fervice. 
llaimoit mieux être plus utile, & moins 
ïécompcnfé j & pour fuivre fon goût , il 
n'auroit fallu payer Ces premiers travaux 
que par d'autres encore plus néceflaires. 
Vers la fin de la même année il fervit 
fous monfeigneur le duc de Bourgogne au 
iiége du Vieux-Brifac , place très-confi- 
dérable , qui fut réduite à capituler au bout 
de treize jours & demi de tranchée ouverte, 
&. qui ne coûta pas trois cents hommes. 
C'eft par ce fiége qu'il a fini, & il y fit voit 
tout ce que pouvoit fon ait , comme s'il 
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eàt voulu le réfigner alors tout entier entre 
les mains du prince qu'il avoit pour fpec- 
tateur & pour chef. 

Le titre de maréchal de France produi- 
fit les inconvéniens qu'il avoit prévus 5 il 
demeura deux ans inutile. Je l'ai entendu 
fouvent s'en plaindre; il proteftoit que pour 
l'intérêt du roi & de l'état il auroit foulé 
aux pieds la dignité avec joie. Il l'auroit fait, 
& jamais il ne l'eût fi bien méritée , jamais 
même il n'en eût fi bien foutenu le véri- 
table éclat. 

Il fe confoloit avec fes Tarantes oifivetés. 
Il n'épargnoit aucune dépenfe pour a mafia 
la quantité infinie d'inltru&ions & de mé- 
moires dont il avoit befoin, & il occupoit 
fans cefle un grand nombre de feerétaircs, 
de deftlnateurs , de calculateurs & de co- 
piées. Il dopna au roi en 1704 un gros 
manuferit, qui contenoit tout ce qu'il y a 
de plus fin & de plus fecret dans la conduite 
de l'attaque des places ; préfent le plus 
noble qu'un fujet puifie jamais faire à fon 
maître, & que le maître ne pouvoit rece- 
voir que de ce feul fujet. 

En 1706 , après la bataille de Ramilli , 
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M. le maréchal de Vauban fut envoyé pour 
commander à Dunkcrque , & fur la côte 
de Flandre. Il raflura par fa préfence les ef- 
prits étonnés j il empêcha la perte d'un pays 
qu'on vouloit noyer pour prévenir le fiége 
de Dunkerque , & le prévint d'ailleurs pat 
un camp retranché qu'il fit entre cette ville 
& Bergues j de forte que les ennemis cuf- 
icnt été obligés de faire en même tems 
rinveftiture de Dunkerque, de Bergues & 
de ce camp , ce qui étoit abfolument im- 
praticable. 

Dans cette même campagne , plufieur* 
de nos places ne s'étantpas défendues corn* 
me il auroit fouhaité , il voulut défendre 
par fes confeils toutes celtes qui feroient 
attaquées à l'avenir , & commença fur cette 
matière un ouvrage qu'il deftinoit au roi , 
& qu'il n'a pu finir entièrement. Il mou- 
rut le 30 mars 1 707 , d'une fluxion de poi- 
trine , accompagnée d'une grofie fièvre qui 
l'emporta en huit jours , quoiqu'il fût d'un 
tempérament très - robuftc , & qui fem» 
bloit lui promettre encore plufieurs année! 
de vie. Il avoit foixante & quatorze aru 
moins un mois. 
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II avoit époufé Jeanne d'Aunoi, de la fa-, 
mille des barons d'Efpiri en Nivernois , 
morte avant lui. Il en a laifle deux filles, 
Madame la comteiTe de Villcbretin, 5c 
Madame la marquife d'Ufle. 

Si l'on veut voir toute fa vie militaire 
en abrégé , il a fait travailler à trois cents 
places anciennes, & en a fait trente- trois 
neuves; il a conduit cinquante- trois fiéges, 
dont trente ont été faits fous les ordres du 
roi en perfonne , ou de monfeigneur, ou de 
monfeigneur le duc de Bourgogne» 5c les 
vingt-trois autres fous différens généraux ; 
il s'eft trouvé à cent quarante a&ions de vi- 
gueur. 

Jamais les traits de la (Impie nature n'ont 
été mieux marqués qu'en lui , ni plus 
exempts de tout mélange étranger. Un Cens 
droit & étendu , qui s'attachoit au vrai par 
une efpèce de fympathie, ôc fentoit le faux 
fans le difeuter, lui épargnoit les longs cir- 
cuits par où les autres marchent; & d'ailleurs 
fa vertu étoit en quelque forte un inftin& 
heureux» iï prompt qu'il prévenoit fa raifon * 
Il méphfoit cette politelTefoperficielledont 
le monde fe contente, Ôc qui couvre fou- 
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vent tant de barbarie ; mais fa bonté , Ton 
humanité, fa libéralité , lui compofoient 
une autre politefTe plus rare, qui étoit toute 
dans fon coeur. Il féyoit bien à tant de 
vertus de négliger des. dehors, qui , à la vé- 
rité, lui appartiennent naturellement , mais 
que le vice emprunte avec trop de facilité. 
Souvent M. le maréchal de Vauban a re- 
couru de fommes allez considérables des 
officiers qui n'étoient pas en état de foute- 
nir le fervice; 8c quand on venoit à le favoir» 
il difoit qu'il prétendoit leur reftituer ce 
qu'il recevoir de trop des bienfaits du roi. 
Il en a été c omble pendant tout le cours 
d'une longue vie ,>8c il a eu la gloire de ne 
laitier en mourant qu'une fortune médio- 
cre. Il étoit paflîonnément attaché au roi , 
fujet plein d'une fidélité ardente 6c zélée , 
& nullement courtifan; il auroit infiniment 
mieux aimé fervir que plaire. Perfonne n'a 
été fi fouvent que lui , ni avec tant de cou- 
rage , l'introducteur de la vérité ', il avoit 
pour elle une palfion prefque imprudente > 
Il incapable de ménagement. Ses mœurs 
ont tenu bon contre les dignités les plus 
brillantes, 6c n'ont pas même combattu. 
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En un mot , c'étoit un Romain qu'il fein- 
bloit que notre ficelé eût dérobé aux plus 
heureux tems de la république. 



ÉLOGE 

DE M. L'ABBÉ 

GALLOIS. 

Jean Gallois naquit à Paris le 
14 juin itii* d'Ambroife Gallois, avocat 
au parlement, &de Françoife de Launai. 
Son inclination pour les lettres fe déclara 
des qu'il put laitier paraître quelque incli- 
nation , 8c elle fe fortifia toujours dans la 
fuite; il s'engagea dans l'état ecc lé lia (tique, 
& reçut Tordre de prêtrife. Son devoir lui 
fit tourner fes principales études du côté de 
la théologie, de l'hiftoire eccléfiaftique , 
des pères , & de l'écriture fainte ; il alla 
même jufqu'aux langues orientales , nécef- 
faires du moins à qui veut remonter juf- 
qu'aux premières fources de la théologie; 
mais il ne renonça ni à l'hiftoire profane » 
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ni aux langues vivantes, telles que l'Italien 
l'Efpagnoi, l'Anglois & l'Allemand , ni 
aux mathématiques , ni à la phyfique, ni à 
la médecine même , car Ton ardeur de la- 
voir einbraflbit tout ; fie s'il eft vrai qu'une 
érudition fi partagée foit moins propre à 
faire une réputation linguliere, elle l'eft du 
moins beaucoup plus à étendre l'cfprit en 
tout fens , & à l'éclairer de tous côtés. 

Outre la connoifTance des chofes que 
les livres contiennent , M. l'Abbé Gallois 
avoit encore celles des livres eux-mêmes, 
feience prefque féparée des autres , quoi- 
qu'elle en refaite , & produite par une eu* 
riofité vive qui ne néglige aucune partie de ' 
fon objet. 

• Le premier travail que le public ait va 
de M. l'abbé Gallois , a été la tradudion 
latine du traité de paix des Pyrénées, im- 
primée par ordre du roi $ mais bientôt fon 
nom devint plus illuftre par le journal des 
iavans. Ce fut en 166$ que partit pour la 
première fois cet ouvrage dont l'idée étoit 
û neuve & fi heureufe, & qui fubfifte en- 
core aujourdhui avec plus de vigueur que 
jamais, accompagné d'une nombreufe pof- 

térité 
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xitité iilae de lui , répandue par tonte l'Eu* 
rope fous les différens noms de nouvelles 
de la république des lettres , cPhifloire des ou- 
vrages desfavans , de bibliothèque univerfelle* 
de bibliothèque choifie , 4'aâa eruditorum , 
de tranf actions philofophiques , de mémoires 
pour Vhifloire des ft'unces & des beaux arts % 
&c. M. de Sallo , confeiiler eccléfiaftique 
au parlement , en avoit conçu le deflein , 
& il s'aiïbcia M. l'abbé Gallois qui , pat 
la grande variété de Ton érudition , fera- 
bloit né pour ce travail > & qui de plus , ce 
qui n'eft pas commun che2 ceux qui favent 
tout y favoit le François , & écrivoit bien* 
Le journal prit dès fa naiiTance un ton 
trop hardi , & cenfura trop librement la 
plupart des ouvrages qui paroiflbient. La 
république des lettres» qui voyoit fa liberté 
menacée , fe fouleva , Se le journal fut ar- 
rêté au bout de trois mois. Mais comme 
le projet par lui-même en étoit excellent, 
on ne voulut pas le perdre , & M. de Sallo 
l'abandonna entièrement à M. l'abbé Gal- 
lois , qui ouvrit Vannée 1666 par un nou- 
veau journal dédié au roi , où il mit fon 
nom , fie où il exerça toujours avec toute 
Tome l. 2 
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la modération néceflaire le pouvoir dont il 
ctoit revêtu. 

M. Colbert , touché de l'utilité ce de la 
beauté du journal , prit du goût pour cet 
ouvrage , & bientôt après pour l'auteur; 
En 166% il lui donna dans cette académie» 
prefque encore naiflante , une place avec 
la fonction de fecrétaire en Tabfcnce de feu 
M* du Hamel , qui fur deux ans hors du 
royaume. M. l'abbé Gallois enrichiflbit 
fon journal des principales découvertes de 
l'académie , qui ne fe faifoient guère alors 
connoître du public que par cette voie; & 
de plus il en rendoit fou vent compte à M. 
Colbert , & lui portoit les fruits de la pro- 
tection qu'il açcordoit aux feiences. Dan* 
la fuite ce miniftre , toujours plus content 
de fa converfation , l'cnvoyoit quérir lorf- 
qu'il vénoit à Paris ; fa curiofité fur quel- 
que matière que ce fût, le trouvoit toujours 
prêt à la fatisraire ; & s'il falloit une dif- 
euflion plus exade 8c plus profonde, per* 
fonne n'étoit plus propre que M. l'abbé 
Gallois à y réuffir en peu de temsj circonfr 
tance prefque abfolument néceflaire auprès 
de M. Colbert. Enfin ce minifrre qui fe 
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çonnoifloit en hommes, après avoir éprou* 
yé long- te ms & l'efprit, & la littérature» 
& les mœurs de M. l'abbé Gallois , le prit 
chez lui en 1 67 $ , & lui donna toujours 
une place fiç à fa table & dans Ton carrolfe. 
Cette faveur fi particulière étoit en même 
tems, & une récompenfe glorieufede Ton 
favoir , & une occafion perpétuelle d'en 
faire un ufage agréable , 5c une heureufe 
jiéceftité d'en acquérir encore tous les 
jours. 

M. Colbert favorifoit les lettres , porté 
non feulement par fon inclination natu- 
relle , mais par une fage politique. Il fa- 
voit que les feiences & les arts fuffifoient ' 
feuls pour rendre un règne glorieux , qu'ils 
étendent la langue d'une nation peut-être 
plus que des conquêtes , qu'ils lui don- 
nent l'empire de l'efprit & de l'induftrie, 
également flatteur & utile, qu'ils atti- 
rent chez elle une multitude d'étrangers , 
qui l'enrichifTent par leur curiofité , pren- 
nent fes inclinations , & s'attachent à fet 
Intérêts. Pendant plufieurs fiecles , l'uni- 
yerfité de Paris n'a pas moins contribué 
ji la grandeur de la capitale , que le fé- 

ni 
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jour des rois. On doit à M. Colbcrt l'é- 
clat où furent les lettres , la naifTance de 
cette académie , de celle des inferiptions , 
des académies de peinture , de fculptare , 
& d'architecture , les nouvelles faveurs 
que l'académie Françoifc reçut du roi , 
l'impreffion d'un grand nombre d'excellent 
livres , dont l'imprimerie royale rit les 
frais, l'augmentation prefque immenfe de 
la bibliothèque du roi, ou plutôt du tré- 
for public des favans , une infinité d'ou- 
vrages que les grands auteurs ou les habiles 
ouvriers, n'accordent qu'aux careiTes des 
minières 8c des princes , un goût du beau 
& de l'exquis répandu par-tout , & qui 
fe fortifioit fans cefTc. M. l'abbé Gallois 
eut le fenfible plaifir d'obfcrver de près un 
femblable miniftere , d'être à la fource des 
defieins qui s'y prenoient , d'avoir part 
à leur exécution , quelquefois même d'en 
infpirer , & de les voir fuivis. Les gens 
de lettres avoient en lui auprès du minif- 
tre un agent toujours chargé de leurs af- 
faires , fans que le plus fouvent ils euHent 
eu feulement la peine de l'en charger. Si 
quelque livre nouveau, ou quelque dé- 
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couverte , d'auteurs même qu'il ne con- 
nût pas , paroiiToient au jour avec répu- 
tation , il a voit foin d'en inftruire M. 
Colbert , & ordinairement la récornpenfe 
n'étoit pas loin. Les libéralités du roi 
s'étendoient jufque fur le mérite étran- 
ger, & alloient quelquefois chercher dans 
le fond du nord un favant furpris d'être 
connu. 

En 1*73 , M. l'abbé Gallois fut reçu 
dans l'académie Françoife. Quoique l'é- 
loquence ou la poéfie foient les princi- 
paux talens qu'elle demande , elle admet 
auflî l'érudition qui n'eft pas barbare , & 
peut-être ne lui manque -t- il que de 
fe parer davantage de l'ufage qu'elle 
en fait , & même du befoin qu'elle en 
a. M. l'abbé Gallois quitta le journal 
en 1674, & le remit en d'autres mains. 
Il étoit trop occupé auprès de M. Col- 
bert, Se r d'ailleurs ce travail étoit trop 
âflujcttifiant pour un génie naturellement 
aulïi libre que le fien. Il ne réfiftoit pas 
aux charmes d'une nouvelle leéture qui 
l'appelloit , d'une cuiiofité foudaine qui 
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le faififfbit , 5c la régularité qu'exige an 
journal leur étoit facrifiée. 

Les lettres perdirent M. Colbert en 
1*13. M. l'abbé Gallois avoit ajouté à la 
gloire de leur avoir fait beaucoup de bien , 
celle de n'avoir prefque rien fait pour 
lui-même. Il n 'avoit qu'une modique pen- 
fion de l'académie des fciences , 5c une 
abbaye û médiocre , qu'il fut obligé de 
s'en défaire dans la fuite. Feu M. le 
marquis de Seignelai lui donna la place 
de garde de la bibliothèque du roi dont 
'il difpofoit ; mais la bibliothèque étant 
fortie de fes mains , il récompenfa M, 
l'abbé Gallois par une place de profef- 
feur en grec au collège royal , 5c par 
une pcnfion particulière qu'il lui obtint 
du roi fur les fonds de ce collège , at- 
tachée à une efpece d'infpe&ion géné- 
rale. M. de Seignelai ne crut pas que 
fon père fe fût fuffifamraent acquitté , 5c 
puifqu'on n'en fauroit accufer le peu de 
goût de M. Colbert pour lès lettres , il 
en faut louer l'extrême modération de 
M. l'abbé Gallois-. 
Lorfque , fous le miniftcre de M- de 
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Pontckartrain , aujourd'hui chancelier de 
France , l'académie des fciences commen- 
ça , par les foins de M. l'abbé Bignon , 
à fortir d'une efpece de langueur où elfe 
étoit tombée , ce fut M. l'abbé Gallois 
qui mit en ordre les mémoires qui pa- 
rurent de cette académie en 1691 & 93 , 
& qui eut le foin d'en épurer le ftyle. 
Mais la grande variété de fes études in- 
terrompit quelquefois ce travail qui avoit 
éts tems prefcrits , & le fit enfin ceiTer. 
L'académie ayant pris une nouvelle forme 
en 1699 , il y remplit rnc place de géo- 
mètre , & entreprit de travailler fur la 
géométrie des anciens , 5c principalement 
fur le recueil de Pappus , dont il vouloit 
imprimer le texte grec qui ne l'a ja- 
mais été , & corrige! la traduction lati- 
ne , fort défe&ueufe. Rien n'étoit plus 
convenable à fes inclinations & à fes ta- 
lens , qu'un projet qui demandoit de l'a- 
mour pour l'antiquité , une profonde in- 
telligence du grec , la connohTance des 
mathématiques j & il eft fâcheux poux 
les lettres que ce n'ait été qu'un projet. 
Une des plus agréables- hiftoircs , fie fans 
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doute la plus philofophique , eft celle des 
progrès de l'clprit humain. 
- Le même goût de l'antiquité qui avoit 
porté M. l'abbé Gallois à cette entre- 
prife , ce goût fi difficile à contenir dans 
de juftes bornes , le rendit peu favorable 
à la géométrie de l'infini , embrafiee par 
tous les modernes. On ne peut même 
diflimulcr , pu if que nos hifioires l'ont dit , 
qu'il l'attaqua ouvertement. En général 
il n'étoit pas ami du nouveau , & dç 
plus , il s'élevoit , par une efpece d'oftra- 
cifme , contre tout ce qui étoit trop écla- 
tant dans un état libre , tel que celui des 
lettres. La géométrie de l'infini avoit ces 
deux défauts , fur - tout le dernier , car 
au fond elle n'eft pas tout- à- fait fi nou- 
velle , & les partifa&s zélés de l'antiquité , 
s'il en eft encore à cet égard , trouver 
xoient bien mieux leur compte à foutenir 
que les anciens géomètres en ont connu 
& mis en oeuvre les premiers fondemens, 
qu'à la combattre a parce qu'elle leur étoit 
inconnue. 

Comme toutes les objections faites cor* 
tic les infiniment petits a voient été fui- 
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vies d'une folution démonftrative , M. 
l'abbé Gallois commencent à en propofer 
fous la forme d'éclairciiTemens qu'il dé- 
ni andoit, & peut-être les différentes ref- 
fources que l'efprit peut fournir n'auroient- 
elles pas été fi- tôt épuifées -, mais d'une 
fanté parfaite & vigoureufe dont il jouif- 
foit , il tomba tout d'un coup , au com- 
mencement de cette année , dans une ma- 
' ladie dont il mourut le i? avril. 

Il étoit d'un tempérament vif , agif- 
fant & fort gai ; l'efprit courageux , prompt - 
à imaginer ce qui lui étoit néçeiTaire , 
fertile en expédiais , capable d'aller loin 
par des engagemens d'honneur. 11 n'a- 
voit d'autre occupation que les livres , ni 
d'autre divertiflement que d'en acheter. Il 
avoit mis enfemble plus de j iooo volumes, 
& en augmentoit encore le nombre tous 
les jours. Si une auflî nombre ufe biblio- 
thèque peut être nécclTairc , elle l'étoit 
à un homme d'une auflî vafte littérature , 
& dont la enriofité fe portoit a mille ob- 
jets différens , 6c vouloit fe contenter fur 
le champ. Sts mœurs , & fur- tout fou 
défiméreifement , ont paru dans toute fa 
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conduite auprès de M. Colbert. La charité 
chrétienne donnent à Ton défîntérefTement 
naturel la dernière perfection ; il ne s'é» 
toit réfervé fur l'abbaye de Saint - Mar- 
tin de Cores qu'il avoit pofledée , qu'une 
penfion de fix cents livres , & il les laif- 
foit à fon fuccelTeux pour être diftribuçci 
aux pauvres du pays. 
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DE MONSIEUR 

D O D A R T. 

De n i s Dodart 4 , cdnfeiller-mé- 
decin du roi , & de 5. A. S. madame 
la princeffe de Conti la douairière , & 
de SJ A. R. ntonfeigneur le prince de 
Conti , do&eut-régent en la faculté de 
médecine de Paris , naquit en 1654, de 
Jean Dodart , bourgeois de Paris a & de 
Marie du Bois , fille d'un avocat. Jean 
Dodart , quoique fans lettrés , avoit beau- 
coup- d'efprit , & , ce qui eft préférable, 
un bon tfprlt. Il 3 'croit fait même .un 
cabinet de livres , & iàvoit ajfe'z pour un 
homme qui ne pouvoit guère favoir. Ma- 
rie du Bois étok une femme aimable par 
Un caractère fott doux , & par un cœur 
fort élevé au~deiïus de fa fortune. Nous 
ne faifons ici ce petit portrait du père & de 
la mère , qu'à caufe du rapport qu'il peut 
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avoir \ celai du fils. Il eft jufte de leur 
teniccornpte.de lapait qu'ils ont eue à Ton 
mérite naturel ', & d'en faire honneur 
à leur mémoire. 

Ils ne fe contentèrent pas de faire ap- 
prendre à leur fils le latin & le grec j ils 
y joignirent le dcflîh , la muftque , 
les inftrumens , qui n'entrent que dans 
les éducations les plus v fomptuenfes v 
5c qu'on ne regarde que trop comme 
des fuperfiuité.s agréables. Il réuifît à 
tout de manière à donner les plus gran- 
des efpérances , & il eut achevé fes étu- 
des de li bonne heure , qu'il eut le rems 
de s'appliquer également au droit & à la 
médecine ,. pour fc détcrmjner mieux fur 
la profeffion qu'il embraflerok. Il eft peut- 
être le feul qui ait, voulu choifir avec tant 
de connoiffance de caufe $ il eft vrai qu'ij 
fatisfaifoit auffi fon extrême avidité de far 
voir. 

Il prit enfin parti pour la médecine , 
fon inclination naturelle l'y poxtoit; mais ce 
qui le détermina le plus puiflarament , c'eft 
qu'il n'y vit aucun danger pour la jus- 
tice , & une infinité 4'otca£ôns pour U 

charité i 
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charité ; car il étoit touché dès-lors de 
ces mêmes fentimens de religion , dan» 
lcfquels il a fini fa vie. 

On imagine aifément avec quelle ar- 
deur & Vquelle persévérance s'attache à 
nne étude un homme d'efprit , dont elle 
eft le plus grand plaifir , Se un homme 
de bien , dont elle eft devenue le devoir 
cCTentiel. 11 fe diftingua fort fur les bancs 
des écoles de médecine ; & il nous en 
iefte des témoignages authentiques , auffi 
bien que du caractère dont il étoit dans 
fa plus grande jeunefle. Guy Patin parle 
ainfî dans fa i8é« lettre de l'édition de 
1691. « Cejourd'hui ; juillet {1660) , nous 
» avons fait la licence de nos vieux ba- 
» cheliers ; ils font fept en nombre , dont 
» celui qui eft le fécond , nommé Do- 
» dart , âgé de vingt- cinq ans , eft un 
r> des plus fages ôc des plus favans hom- 
» mes de ce fiecle. Ce jeune homme eft 
» un prodige de fagefie & dé feience , 
» monflrumfint vitio , comme difoit ^idr. 
» Turnebus de Jofipho Scaligero. ( Il dit 
m enfuite dans fa lettre 190e ) ; Notre li- 
ft cencié qui eft fi favanr, s'appelle Do- 
Tomt 1. Q 



lît Éloge 

» dart. Il eft fils d'an bourgeois de Pà- 
» ris, fort honnête homme. C'eft un grand 
» garçon , fort fage > fort modefte , qui 
9» fait Hippocrate 9 Galien , Ariftote , Ci- 
» céron , Séneque & Fernel par coeur, 
a» C'eft un garçon incomparable , qui n'a 
9» pas encore vingt-fix ans j car la faculté 
» lui fit grâce au premier examen de quel- 
a» ques mois qui lui manquoient pour fon. 
m âge , fur la bonne opinion qu'on avoit 
9» de lui dès auparavant. » Toutes les 
circonftances du témoignage de M. Pa- 
tin font aflci dignes d'attention. Il étoit 
médecin , fort favant » paflïonné pour la 
gloire de la médecine > il écrivoit a un 
de fes amis avec une liberté , non -feule- 
ment entière , mais quelquefois cxcef- 
£ve : les -ilpges ne font pas fort com- 
muns dans Ces lettres , & ce qui y do- 
mine , c'eft une bile de philofophe très- 
Indépendant ; il n'avoit avec M. Dodart 
nulle liaifon ni de parenté ni d'amitié , 
& n'y prenoit aucun intérêt -, il n'a remar-* 
que aucun .autre des jeunes étudians ; 
enfin il ne fe donne pas pour dévot , Se 
un ail de dévotion , qui n'étoit pas un dé- 
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mérite à fes yeux , devoit être bien fin- 
cere , & même bien aimable. Si l'amou*. 
propre étoit un peu plus délicat , on jie 
compteioit pour louanges que celles qui 
auroient de pareils affaifonneraens. M* 
Patin , dans fes lettres 107 , xoS , 119 9 
continue à rendre compte à Ton ami de 
ce que fait M. Dodart. Tantôt il l'appelle 
notre licencié fi fage & fi /avant , tantôt 
il l'appelle notre /avant jeune do&eur. Il 
ne le perdoit point de vue , toujours 
pouffé par une (impie curiofité d'autant 
plus flatteufe , qu'elle étoit indifférente. 
Les fuffrages naturellement les plus op- 
pofés fe réuniflbient fur M. Dodart. Le 
père Defchamps , d'une fociété fort peu 
aimée de M. Patin , ayant un jour en- 
tendu par hafard le jeune do&eur dans 
une leçon aux écoles de médecine , fut 
, C touché de fa belle latinité , que fur le 
rapport qu'il en fit à M. le comte de 
Brienne , alors fecrétaire d'état pour les 
affaires étrangères , ce miniftre commença 
à penfer à lui j & s'en étant informé d'ail* 
leurs , il eut une extrême envie de fe 
l'attacher en qualité de fon premier com« 

Qii 
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mis. Les commencemens de Ceux qui 
n'ont poux eux que leur mérite , font 
affez obfcurs & aflez lents , & l'établif- 
fement de M. Dodart étoit alors fort mé- 
diocre ; cependant , ni une fortune con- 
sidérable qui venoit s'offrir d'elle-même , 
«i l'éclat féduifant d'un emploi de cour , 
ne purent le faire renoncer à fon pre- 
mier choix. Sa fermeté étoit foutenue par 
des principes plus élevés , qui lui per- 
fuadoient que le ciel l'aroit placé où il 
étoit. M. de Brienne , pour l'engagée 
infenfiblcment , exigea qu'il lui fît du 
moins quelques lettres plus importantes 
& plus fecretes j il eut cette déférence t 
mais il fe défendit d'un piège que tout 
autre n'auroit pas attendu. 
• Sa confiance pour fa profdfion fut ré* 
compenfée ; il vint allez promptement à 
être connu, & madame la ducheile de 
JLongueville le prit pour fon médecin. 
Elle étoit alors dans cette grande piété 
où elle a fini Ces jours j & l'on fait que 
dans l'un & l'autre terns de fa vie elle 
a fait un cas infini de l'efprit , non-feu- 
jlciacnt de cet cfprit qui rend un homme 
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habile dans un certain genre , & qui y 
eft attaché , mais principalement de celui 
<3u'on peut porter par- tout avec foi. Elle 
y étoit trop accoutumée pour s'en pou- 
voir pafTer , & toute autre langue lui eût 
été trop étrangère. Un bon médecin , mais 
qui n'eût eu , ni cette forte d'efprit , ni 
beaucoup de piété , n'eût été guère de 
Ton goûx. Bientôt elle honora M. Dodart 
de fa confiance , j'entends de celle que 
l'on a pour un ami. La grande inégalité 
des conditions ne lui en retrancha que 
le titre. ' 

Feue madame la princefle de Contî 
douairière , mère de mefleigneurs les prin- 
ces de Conti 6c de la Roche- fur- Yon, 
voulut partager M. Dodart avec madame 
de Longueville , & en lui donnant chez 
elle la même qualité , elle lui donna ce 
qui en étoit inséparable à fon égard , la 
même confiance & les mêmes agrémens. 
Mais ce qui eft encore , à le bien con- 
fidérer , plus glorieux pour lui , que les 
bontés mêmes de ces deux grandes & 
vertueufes princeifes , il eut l'amitié de 
tous çcu* qui étoicat à elles. Il n'eft 
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pas befoin de connoîtrc beaucoup les mai- 
fons des grands , pour favoir que d'y être 
bien avec tout le monde , c'eft un chef- 
d'œuvre de conduite & de fagefle , & 
fouvent d'autant plus difficile , que l'on 
'a d'ailleurs de plus grandes qualités. Le 
grand fecret pour y réuflir , eft celui qu'il 
pratiquoit j il obligeoit autant qu'il lui 
étoit poflîble, & ne ménagcoit point fa 
faveur dans les affaires d'autrui. Avoir 
befoin de fon crédit , c'étoit être en droit 
de l'employer. Heureufement pour im 
grand nombre de gens de mérite , les 
deux poftes qu'il occupoit le rirent cou- 
noîtte de plufîcurs autres perfonnes du 
premier rang , ou de la première dignité. 
J'oferai dire que , malgré leur élévation ; 
ils avoient pour lui cette forte de refpe& , 
qui n'a point été établi par les hommes » 
& dont la nature s'eft réfervée le droit de 
difpofer en faveur de la vertu. 

Après la mort de madame la prfcncefle 
de Conti , il demeura attaché aux deux 
princes fes enfans , & après la mort de 
Taîné , à madame la princeiTe de Conti M 
fa veuve, & à moafçigncar le prince de 
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Conti, Rico n'cft au - deffus du zèle , 
de la fidélité , du défintéreiTcraent qu'il 
a apporté à leur fervice 5 mais on ne peut 
dire fi de pareils maîtres n'ont pas encore 
«endu en lui ces qualités plus parfaites 
qu'elles ne l'étoient naturellement. Il a eu 
le bonheur de réuffir auprès de la prin- 
ce (Te , dans dts maladies dangereufes 
qu'elle a eues , Se celui de plaire à M. le 
prince de Conti , par les charmes folides 
de fa converfation. On fait combien ce 
grand prince eft un grand homme , $c un 
excellent juge des hommes. 

En 1673 , M. Dodart entra dans l'a ca- 
démie desfeiences, pat le moyen; de M. 
Perraut. Ils avoient beaucoup de crédit 
auprès de M. Colbert , Se en faifoient un 
ufage alfez extraordinaire i ils s'en fer- 
voient à faire connoitre au miniftre ceux; 
qui avoient de grands talens auffi-biea 
qu'eux , & à leur attirer fes grâces. 

L'académie avoit déjà entrepris l'hiftoirc 
des plantes , ouvrage d'une vafte étendue , 
& M. Dodart s'attacha à ce travail. Au 
bout de trois ans , c'eû- à-dire en 1^7^, 
il mit à la tetç d'un volume , que l'acadç- 
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mie imprima fous le titre de Mêmolnspour 
fervir à l'hijioire des plantes , une préface 
où il rendoit compte & du deffein , & de 
ce qu'on en avoit exécuté jufques - là. 
Nous n'avons point de lui un fi grand 
morceau imprimé , & par bonheur la ma- 
tière lui a donné lieu d'y peindre par» 
faiteraent fon caraûere. Il s'agifToit d'une 
longue recherche , ôc'd'une fubtile dif- 
cuflîon , & il poffédoit au fouverain de- 
gré i'efprit de difeuffion & de reenerche. 
11 favoit de quel côté , ou plutôt de com- 
bien de côtés différens il falloit porter fa 
vue , & pointer , pour ainfi dire , fa lu- 
nette. Tout le monde ne fait pas voir ; 
on prend pour l'objet entier la première 
face que le hafard bous en a préfentée ; 
mais M. Dodart avoit la patience de cher- 
cher toutes les autres , & l'art de les dé- 
couvrir , ou du moins la précaution de 
foupçonner celles qu'il ne découvrait pas 
encore. Ce ne four pas feulement les grands 
objets qui en ont plufieurs , ce font auflî les 
plus petits , & une grande attention eft 
une efpece de microfeope qui les groflît. 
Il cft vrai que cette attention fciupulenfe 9 
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qui ne croit jamais aroir affez bien vu , 
que ce foin de tourner un objet de tous les 
fens ; en un mot , que l'efprit de difcuf- 
fîon eft allez contraire à celui de décifion : 
mais l'académie doit plus examiner que 
décider , fuivre attentivement la nature , 
par des observations exaûes , 6c non pas 
la prévenir par des jugemens précipités. 
Rien ne fied mieux à notre raifon que des 
concluions un peu timides j 6c même 
quand elle a le droit de décider , elle feroic 
bien d'en relâcher quelque chofe. On peut 
prendre la préface que nous venons de ci- 
ter pour un modèle d'une théorie embraf- • 
fée dans toute Ton étendue , fuivie jufques 
dans Tes moindres dépendances , très-fine* 
ment diftutée , 6c aûaifojinée de la plus 
aimable modeftie. 

Il n'étoit pas poûlble que M. Dodart 
ne portât dans l'exercice de fa profcflîon 
ce même efprit , fortifié encore par fon ex- 
trême délicatefle de confeience. Un ma- 
lade n'avoit à craindre ni fon inapplica- 
tion , ni même une application légère 6c 
fuperficielle , mais feulement, car il faut 
tout dire , fa trop grande application , qui 
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pouvoit le rendre irréfolu fur le choix d*uil 
parti. La pratique n'admet pas toujours 
les fages lenteurs de la fpéculation , & 
quelquefois la raifon elle-même ordonne 
qu'on agifle fans l'attendre. 

L'hiftoire des plantes étoit le principal 
travail de M. Dodart dans l'académie, 
mais non pas le feul. 11 s'attacha beaucoup 
à étudier la tranfpiration infenfible du 
corps humain. Tous les phyficiens Se les 
médecins en avoient toujours eu une idée , 
mais fi générale & fi vague , que tout ce 
qu'ils en fa voient proprement, étoit qu'il 
y a une tranfpiratiorf. L'illufire Santto- 
rius , médecin de Padoue , eft le premier 
qui ait fu la réduire au calcul , par des ex- 
périences , & en comparer la quantité à 
celle des déje&ionsgroffiercs. Elle va beau- 
coup au-delà de ce qu'on eût Jamais ima- 
giné. Il peut fortir du corps en un four, 
félon Sanftorius , fept ou huit livres de 
matière par la tranfpiration s & comme il 
fr'cft pas poflîble qu'une fi abondante éva- 
cuation ne foit fort importante , plufieurs 
habiles médecins la regardent comme un 
de* principaux fondemens , & de leur 
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théorie & de leur pratique. Mais parce 
que Sanâorius a eu le premier de fi 
belles rues , il ne les a pas pouffées à leur 
perfection. Par exemple , quoiqu'il ait 
conçu en général que la tranfpiration dc- 
voit être différente félon les âges , il ne 
paroît avoir eu égard à cette différence , ni 
dans fes obfervations , ni dans les confé- 
quences qu'il en tire 5 & M. Dodart s'af- 
fura , par des expériences continuées du- 
rant trente-trois ans , que l'on tranfpirc 
beaucoup plus dans la jeunefle. En effet , il 
eft fort naturel , & que la chaleur du fang, 
plus foibleà mefure que Ton viellit, pouffe 
au dehors moins de particules fubtiles , & 
qu'en même tems les pores de la peau fe 
refferrent. M. Dodart étoit particulière- 
ment propre à faire ces fortes d'expérien- 
ces, parce qu'il faut les faire fur foi -même, 
éc mener une vie égale & uniforme , tant 
d'un jour à l'autre , que dans les differens 
' âges; .autrement on ne pourroit comparer, 
fans beaucoup d'erreur ou d'incertitude , 
les tranfpirations de differens tems ; une 
alternative irréguliere d'intempérance & 
de fobriété brouillcioit tout. , 
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II fit fur ce même fujct une autre ex- 
périence , pour laquelle l'uniformité de 
vie n'eût pas été fuffifante 5 il falloit en- 
core, ce qui femblera peut-être furprc- 
nant, une grande piété. Il trouva, le 
premier jour du carême 1 £77 , qu'il pefoit 
1 2 6 livres une once. Il fit enfuite le carê- 
me comme il a été fait dans l'églife jus- 
qu'au douzième fiecle j il ne buvoit ni ne 
mangeoit que fur les fiz ou fept heures du 
foir j il vivoit de légumes la plupart du 
tcms , & fur la fin du carême , de pain & 
d'eau. Le famedi de pâques il ne pefoit 
plus que 107 livres n onces , c'eft-à-dire 
que par une vie il auftere il avoit perdu en 
quarante- fix jours 8 livres f onces, qui 
faifoient la quatorzième partie de fa fubf- 
tance. Il reprit fa vie ordinaire, & au bout 
de quatre jours il avoit regagné 4 livres ; 
ce qui marque qu'en huit ou neuf jours il 
«uroit repris fon premier poids , & qu'on 
iépare facilement ce que le jeune a diflîpe\ 
£11 donnant cette expérience à l'académie, 
il prit toutes les précautions poffibles pour 
fc cacher, mais il fut découvert. Il cflr 

aiTo« 
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aflez rare , non qu'un philofophe (bit an 
bon chrétien , mais que la même action foit 
une obfemtion curieufe de philofophie , 
& une auftéiité chrétienne ,. êc ferve en 
même tems pour l'académie & pour le 
ciel. 

Il avoit fait de pareilles obfervations fur 
la faignée ; que feize onces de fang, par 
exemple , fe réparoient en moins de cinq 
jours dans un fu jet qui n'étoit nullement af- 
foibli : il refte à favoix enjeombien de tems 
fe feroit cette réparation dans un malade , 
& il eft clair que de pareils principes déci- 
deraient la queftion de l'utilité ou du dan- 
ger de la faignée, & régleraient les ména- 
geracHs qu'il y faut apporter. Mais il s'en 
falloit bien que M. Dodart lui-même» mal- 
gré le long- tems qu'il avoit donné à ces for- 
tes d'expériences, en eût encore fait allez. Il 
paraît par ce que j'en ai pu recueillir, qu'or- 
dinairement le fort de la tranfpiration eft 
dans les premières heures qui fuivent un 
bon repas , quoique Sanâorius le mette à 
peu près vers le milieu de l'intervalle de 
deux repas. Toute cette matière eft encore 
pleine d'incertitude , 6c il l'on pefe bien la 
Tome /. R 
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difficulté de-raifembler autant de faits qu'il 
en faudroit félon les difFérens âges, les tem- 
péraraens, les climats, les faifons, &c. elle 
eft fi grande, que c'eft prefque un fujet de 
défefpoii pour les physiciens. 

M. Dodarraveiteu la penféede faire une 
hiftoire de la médecine. M. le Clerc, mé- 
decin de Genève, frère dcl'illuftre M. le 
Clerc de Hollande , a dignement exécuté 
ce grand delTein , & il dit dans fa préface , 
qu'il avoit appris qu'il s'étoit rencontré 
dans cette entreprife avec le favant M. 
Dodart. On a trouvé dans fes papiers plu- 
sieurs mémoires qui y avoient rapport , par 
exemple, fur la diète des anciens, fur 
leur boilïbn & leur tifane. Les recher- 
ches de la tranfpiration y dévoient entrer 
aufll. 

Il penfoit encore à une hiftoire de mu- 
iîquc ancienne & moderne , & ce qui a 
paru de lui dans les mémoires de cette 
académie fur la formation de la voix , en 
étoit un préliminaire. C'eft peut-être af- 
fliger le public que de lui annoncer ces 
difFérens projets , demeurés fans exécu- 
tion entre des mains fi favames ; mais 
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il n'y a point d'habile homme qui ne lui 
ait donné les mêmes fujets de déplaifir : 
le génie & le favoir fournirent plus de 
déteins , & infpirent même un courage 
plus entreprenant que ne comporte à la 
rigueur la condition humaine j & peut- 
être ne feroit-on pas tout ce qu'on peut , 
fans l'efpérance de faire plus qu'on ne 
pourra. 

Toutes ces entreprifes commencées, 
& qui ne prennent rien fur les devoirs , 
marquent allez combien M. Dodart étoit 
laborieux. Ses plaifirs & {es amufemens 
étoient des travaux moins pénibles , tels 
que de fîmples leftures , mais toujours 
inftruftives 5c folides. Il lifoit beaucoup 
fur les matières de religion , car fa piété 
étoit éclairée ; & il accompagnoit de tou- 
tes les lumières de la raifon la refpe&able 
obfcurité de la foi. 

Il étoit le médecin d'un aufli grand nom* 
bre de pauvres , & peut-être même dhin plus 
grand nombre qu'il ne le pouvoit être, 
de la manière dont il l'étoit. Il ne les 
guérifToit pas feulement , il les nourriflbit i 
aufli avoit-il été obligé d'aifocier à fes 
Rij 
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entreprifes de charité plufieurs perfonnes 
de confédération , & d'aller mendier lui- 
même du fecours , pour être plus en état 
d'en donner. 

Agé de près de foixante - treize ans , 
après de longues douleurs de néphréti- 
que , dont on ne s'appercevoit prefque 
point , il crut avoir la pierre , & fe ré- 
folut fans peine à l'opération. Madame 
la princefle de Conti fit tout ce qu'il eût 
fallu faire pour calmer l'efprit le plus 
agité & le plus inquiet , & le fit avec 
d'autant plus de générofité, que les dis- 
positions du malade l'y obligeoient moins/ 
Elle l'affura que M. Dodart , Ton fils , 
remplirait fa place auprès d'elle , & qu'elle 
donneroit à mademoifelle Dodart , fa 
fille , une penfion qui fuppléeroit à la 
modicité du bien qu'il lui lailïbit. Il n'a- 
voit que ces deux enfans , tous deux d'un 
premier lit. 

On reconnut enfuite qu'il n'avoit point 
la pierre. Il étoit deftiné à perdre la vie 
de la manière du monde la plus heureu- 
fe , par une action de charité. Un jour 
il s'excéda de fatigue pour des pauvres 
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qu'il traîtoit , prit beaucoup de froid , & 
revint chez lui à jeun à cinq heures du 
foir i la fievre qui fe déclara auflî-tôt , 
& une fluxion de poitrine , l'emportèrent 
en dix jours. Il mourut le f novembre 
1707 , fept jours avant notre affemblée 
publique de la Saint-Martin , circonstance 
favorable à l'honneur de fa mémoire $ 
car , comme je ne me fentis pas capable 
de faire fou éloge en fi peu de tems , 
M., l'abbé Bignon le fit prefque fans pré* 
paration , tel que fon cœur lui diéta ; 8c 
M. Dodart eu jufqu'ici le feul qui ait eu 
cet avantage. 

Tant que fa maladie dura , madame 
la princefle de Conti envoyoit à chaque 
moment favoix de fes nouvelles 5 dès qu'il 
fut mort , elle exécuta tout ce qu'elle 
avoit promis. On pourroit croire que tout 
cela n'eu parti que de la bonté 'générale) 
de cette princefle, ou d'une certaine gé- 
nérofité indifférente i mais des larmes ne 
peuvent venir que du fond du coeur , quand 
aucune bienféance ne les demande , Ôc 
qu'au contraire l'extrême inégalité des 
perfonnes fembU s'y oppofer. A l'élai 
Riij 
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quen'ce naturelle qu'elles ont pour faire 
un éloge , fe joint le prix que leur don- 
nent les yeux qui les ont verfées. 

M. Dodart étoit né d'un caractère fé- 
xieux , 6c l'attention chrétienne avec la- 
quelle il reilloit perpétuellement fur lui- 
même , n 'étoit pas propre à l'en faire for- 
tir ; mais ce férieux , loin d'avoir rien 
d'auftere ni de forabre , laiffoit paroître 
affez à découvert un fond de cette joie 
fage & durable , qui cft le fruit d'une 
raifon épurée , & d'une confcience tran- 
quille. Cette difpofîtion ne produit pas 
les emportemens de la gaieté , mais une 
douceur égale , qui cependant peut deve- 
nir gaieté pour quelques momens , & par 
une efpece de furprife ; & de tout cela 
enfemble , fe forme un air de dignité qui 
n'appartient qu'à la vertu , Se que les di- 
gnités mêmes ne donnent point. Encore 
une chofe , qui , quoique infiniment moins 
considérable , fied bien , & que M. Do* 
dart aveit parfaitement , c'eft la nobleflo 
de l'expreffion. Outre qu'elle tient je ne 
fais quoi de celle des mœurs , elle fait 
foi que l'on a vécu dans un monde choifi j 
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cat ce n'eft que là qu'elle fe prend , on 
fe perfeâionne. I) a voit de plus une gran- , 
de facilité naturelle de parler , à laquelle 
11 joignoit le rare mérite de n'en abu- 
fer jamais j Ôt il s'étoit fait un ftyle , 
qui , fans être affe&é , n'étoit cependant 
qu'à lui. 

Il poâedoit fouverainement les qualités 
d'académicien, c'eft-à-dire, d'un homme 
d'efprit, qui doit vivre avec fes parcils,profi- 
ter de leurs lumières , & leur communiquer 
les fiennes. On n'aime pas tant en ce genre 
à recevoir qu'à donner , quoiqu'il foit plus 
difficile de donner comme il faut , que de 
recevoir. Si l'on a de la peine à faire le per- 
fonnage d'inférieur , quand on reçoit , on 
en a encore plus à ne pas faire celui de fu- 
perieur , quand on donne. M. Dodart cn- 
tendoit parfaitement tous les deux; ilpro- 
pofoit fes vues avec une rnodeftie qui faifoit 
prefque en leur faveur l'effet d'une nou- 
velle preuve , & il entroit dans ce qui étoit 
propofé parles autres , comme s'il n'eût fu 
que ce qu'il apprenoit d'eux en ce moment. 
11 aimoit à emprunter & à faire valoir leurs 
idées, & il auroit plutôt affcûé que man- 
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que l'occafion de leur en rendre une efpece 
d'bommage. Il feroit inutile de faire une 
plus longue peinture de Tes mœurs, tout 
partoit d'un feul principe i un cœur natu* 
icllcment droit ôc noble avoit été conti- 
nuellement cultivé par la religion. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE TOURNEFORT. 

Joseph Pitton de Tournefort 
naquit à Aix en Provence le y juin itfjtf, 
de Pierre Pitton , écuyer, fçigneur de Tour- 
nefort, & d'Aimare de Fagoue , d'une fa- 
mille noble de Paris. 

On le mit au collège des féfuites d'Aix; 
mais quoiqu'on l'appliquât uniquement , 
comme tous les autres écoliers , à l'étude 
du latin , dès qu'il vit des plantes, il fe fen- 
titboranifte; il vouloit favoir leurs noms, 
il remarquent foignenfement leurs différen- 
ces , & quelquefois il raanquoit à fa clafle, 
pour aller herborifer à la campagne , Se 
pour étudier la nature , au lieu de la langue 
des anciens Romains. La plupart de ceux 
qui ont excellé en quelque genre n'y ont 
point eu de maître j il apprit de lui-même 
en peu de tems à connoîtxe les plantes dea 
environs de fa ville. 
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. Quand il fut en philofophic , il prit peu 
de goût pour celle qu'on lui enfeignoit. Il 
n'y trouvoit point la nature qu'il fe plai- 
foit tant à obfeiver , mais des idées vagues 
& abstraites, qui fe jettent, pour ainfi dire, 
à côté des chofes , 8c n'y touchent point. 
Il découvrit dans le cabinet de fon père la 
philofophie de Defcartes, peufameufe alors 
en Provence , & la reconnut auflî-tot pouc 
celle qu'il cherchent. Il ne pouvoir jouir de 
cette lecture que par furprife & à la déro- 
bée , mais c'étoit avec d'autant plus d'ar- 
deur ; & ce père qui s'oppofoit à une étude 
fi utile, lui donnoit, fans y penfer, une 
excellente éducation. 

Comme il le deftinoit à l'églife , il le fît 
étudier en théologie , Se le mit même dans 
un féminaîre. Mais la destination naturel!* 
prévalut. Il falloit qu'il vît des plantes j il 
alloit faire fes études chéries , ou dans un 
jardin aflez curieux qu'avoitun apothicaire 
d' Aix , ou dans les campagnes voifines , 
ou fur la .cime des rochers j il pénétroit par 
adrelTe ou par préfens dans tous les lieux 
fermés , où il pouvoit croire qu'il y a voit 
des plantes qui n'etoient pa3 ailleurs; fi ces 
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fortes de moyens ne réuffifToiènt pas , il fe 
xéfolvoit plutôt à y entrez furtivement, & 
un jour il penfa être accablé de pierres par 
des payfans qui le prenoient poux un vo- 
leur. 

Il n'avoit guère moins de paffîon pour 
l'anatomie Se pour la chymie , que pour la 
botanique. Enfin la phyfique te la médecine 
le revendiquèrent avec tant de force fur la 
tiiéologie , qui s'en étoit mife injuftement 
en po/ïcflîon , qu'il fallut qu'elle le leur 
abandonnât. Il étoit encouragé par l'exem- 
ple d'un oncle paternel qu'il avoit, méde- 
cin fort habile & fort eftimé , & la mort 
de fon père, arrivée en 1677, le laifla en- 
tièrement maître de fuivre fàn inclination. 
Il profita auflï-tôt de fa liberté , & par- 
courut en 1 67$ , les montagnes de Dau- 
phiné 8c de Savoie , d'où il rapporta quan- 
tité de belles plantes féches , qui commen- 
cèrent fon herbier. 

La botanique n'eft pas une feience fé- 
dentaire & pareffeufe, qui fe puifle acqué- 
rir dans le repos & dans l'ombre d'un ca- 
binet , comme la géométrie & l'hiftoire , 
ou qui tout au plus , comme la chymie, l'a- 
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natomie Se l'agronomie , ne demande que 
des opérations d'aflez peu de mouvement. 
Elle veut que l'on coure les montagnes 8e 
les forêts , que l'on graviue contre des ro- 
chers efearpés , que Ton s'expofe aux bords 
des précipices. Les feuls livres qui peu- 
vent nous inftruire à fond dans cette ma- 
tière , ont été jetés au hafard fur toute la 
furface de la terre , & il faut fe réfoudre 
à la fatigue & au péril de les chercher 3c 
de les ramaiTer. De- là vient auffi qu'il eft 
fi rare d'exceller dans cette feience ; le de- 
gré de palfion qui fuffit pour faire un fa- 
vant d'une autre efpcce, ne fuffit pas pour 
faire un grand botanifte , & avec cette paf- 
fion même , il faut encore une fanté qui 
puifle la fuivre , & une force de corps qui 
y réponde. M. de Tourncfort étoit d'un 
tempérament vif, laborieux , robufre ; un 
grand fond de gaieté naturelle le foutenoit 
dans le travail , & fon corps auflî bien que 
fon efprit avoit été fait pour la botani- 
que. 

En 1 679 il partit d' Aix pour Montpellier; 
il fe perfectionna beaucoup dans l'anato- 
mic & dans la médecine. Un jardin des 

plantes 
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plantes, établi en cette ville par Henri IV. 
nepouvoit pas, quelque riche qu'il fût, fa- 
tisfiire fa curiofité ; il courut tous les envi- 
ion de Montpellier à plus de dix lieues , 
-& en rapporta des plantes inconnues aux 
gens même du pays. Mais ces cour fes 
ctoient encore trop bornées ; il partit de 
Montpellier pour Barcelone au mois d'avril 
16Î1 i il paffa jufqu'à la S. Jean dans les" 
montagnes de Catalogne , où il étoit fuivi 
par les médecins du pays , & par les jeunes 
ctudians en médecine , à qui il démontrait 
les plantes. On eût dit prefque qu'il imi- 
toit les anciens gymnofophiftes qui me- 
noient leurs difciples dans les déferts où 
ils tenoient leur école. 

Les hautes montagnes des Pyrénées 
étoient trop proches pour ne pas le tenter. 

Cependant il favoit qu'il ne trouveroit 
dans ces vaftes folitudes qu'une fubfiftance 
pareille à celle des plus aufteres anachorètes, 
& que les malheureux habitans qui la lut 
pouvoient fournir , n'étoient pas en plus 
grand nombre que les voleurs qu'il a voit 
à craindre. Auflî fut-il plufîeurs fois dé- 
pouillé par les miqueletsefpagnols. Il avoit 
Tquu 1, S 
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imaginé un ftratagême pour leur dérober 
un peu d'argent dans ces fortes d'oc ca fions. 
Il en fer m oit des réaux dans du pain qu'il 
portoit fur lui , & qui étoit fi noir fie fi 
dur , que quoiqu'ils le volaiTent fort exac- 
tement , & ne fulTcnt pas gens à rien dé- 
daigner, ils le lui laiflbient avec mépris* 
Son inclination dominante lui faifoit tout 
furmonter ; ces rochers affreux & prefque 
inacce(fibles,qui l'environnoient de toutes 
parts , s'étoient changés pour lui en une 
magnifique bibliothèque , où il avoit le 
plaifîr de trouver tout ce que fa curiofité 
demandoit, & où il paifoit des journées 
délicieufes. Un jour une méchante cabane 
bù il couchoit tomba tout- à- coup; il fut 
deux heures enfeveli fous îes ruines , & y 
auroit péri fi l'on eût tardé encore quelque 
tems à le retirer. 

Il revint à Montpellier à la fin de i6$i 9 
9c de-là il alla chez lui 1 Aix, où il ran- 
gea dans fon herbier toutes les plantes qu'il 
avoit ramaiTées de Provence , de Langue- 
doc , de Dauphiné , de Catalogne , <les 
Alpes 6c des Pyrénées. II n'appartient pas 
à tout le monde de comprendre que le plai- 
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Gt de les voir en grand nombre , bien en- 
tières, bien confcrvées, difpofées félon 
an bel ordre dans de grands livres de pa- 
pier blanc , le payoit fuffifamment de tout 
ce qu'elles lui avoient coûté. 

Heureufement pour les plantes , M. Fa- 
çon , alors premier médecin de la feue reine, 
s'y étoit toujours attaché , comme à une 
partie des plus curieufes de la phyfiquc , 
Ce des plus cflcntiellcs de la médecines 
fe il favorifoit la botanique de tout le pou- 
voir que lui donnoient fa place 6c fon mé- 
rite. Le nom de M. de Tournefort vint à 
lui de tant d'endroits différais, 5c toujours 
'avec tant d'uniformité , qu'il eut envie 
de l'attirer à Paris , rendez- vous général 
de prefque tous les grands talens répandus 
dans les provinces. Il s'adrefla pour cela à 
madame de Venelle, fous-gouvernante des 
enfans de France , qui connoiffoit beau- 
coup toute la famille de M. de Tournefort. 
Elle lui ^erfuada donc de venir à Paris , 
fie en x68 5 elle le préfema à M. Fagon , 
qui dès la même année lui procura la place 
de profeffeur en botanique au jardin royal 
des plantes , établi à Paris par Louis xm. 

S if 
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pour l'inftruâion des jeunes ctudians er* 
médecine. 

Cet emploi ne l'empêcha pas de faire 
différons voyages. Il retourna en Efpa- 
gne , & alla jnfqu'en Portugal. 11 vit 
des plantes , mais prefqne fans aucun bo- 
tanifte. En Andaloufie , qui eft un pays 
fécond en palmiers , il voulut vérifier ce 
que Ton dit depuis fi long - tems des 
amours du mâle & de la femelle de cette 
efpece 5 mais U n'en put rien apprendre 
de ccitain , & ces amours fi anciennes , 
en cas qu'elles foient , font encore myf- 
térieufes. Il alla auflî en Hollande Se 
en Angleterre , où il vit & des plantes , 
& plufieurs autres grands botanistes , dont 
il gagna facilement l'ettime & l'amitié. 
Il n'en faut point d'autre preuve , que 
l'envie qu'eut M. Herman , célèbre pro- 
fefieur en botanique à Leyde , de lui 
réfigner fa place , parce qu'il étoit déjà 
fort âgé. Il lui en écrivit au commence- 
ment de la dernière guerre avec beaucoup 
d'inftance ; & le zèle qu'il avoit pour 
la feience qu'il profefioit , lui faifoit choi- 
{u un fucceiïcux, non-fculcmcnt éuau* 
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gcr , mais d'une nation ennemie. Il pro- 
mettent à M. de Tournefort une pen- 
fion de quatre mille livres de mef- 
fieurs les états généraux , & lui faifoit 
efpérer une augmentation , quand il fe- 
xoit encore mieux connn. La penfion at- 
tachée à fa place du jardin royal étoit 
fort modique ; cependant l'amour de fon 
pays lui fit refufer des offres fi utiles & 
û flatteufes. Il s'y joignit encore une au- 
tre raifon , qu'il difoit à fes amis 5 c'eft. 
qu'il trouvoit que les feiences étoient ici 
pour le moins à on aufli haut degré de 
perfection , qu'en aucun autre pays. La 
patrie d'un favant ne feroit pas fa véri- 
table patrie , û les feiences n'y étoient 
pas fiorifiantes. 

La fienne ne rut pas ingrate. L'acadé- 
mie des feiences ayant été «îife , en 1691 > 
fous l'infpcâion de M. l'abbé Bignon, 
un des premiers ufages qu'il fit de fon 
autorité , deux mois après qu'il en fut 
revêtu , rut de faire entrer dans cette 
compagnie M. de Tournefort & M. Hom- 
berg , qu'il ne coimouToit ni l'un ni l'au- 
tre 2 que par le «ont qu'ils s'étoient faits* 
Siij 
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Après qu'Us eurent été agréés par le roi 
fur fon témoignage , il les préfenta tous 
deux enfemble à l'académie, deux pre- 
miers nés, poux ainfi dire, dignes de l'être 
d'un tel père , 6c d'annoncer toute la 
famille fpirituelle qui les a fuivis. 

En .1694 > parut le premier ouvrage 
de M. de Tournefort , intitulé , Elément 
de botanique > ou méthode pour connaître le* 
plantes » imprimé au Louvre en trois vo- 
lumes. Il eu fait pour mettre de l'ordre 
dans ce nombre prodigieux de plantes , 
femées fi confufément fur la terre, 6e 
même fous les eaux de la mer , 6c pour 
les diftribuer en genres 6c en efpeccs * 
qui en facilitent la connoilTance , 6c em- 
pêchent que la mémoire des botaniftes, 
ne foit accablée fous le poids d'une in* 
finité de noms dirférens. Cet ordre û né- 
cetTaire n'a point été établi par la natu- 
re , qui a préféré une confufîon magni- 
fique à la commodité des phyficiens , 6c 
c'eftà eux à mettre , prefque malgré elle , 
de l'arrangement 6c un lyfiême dans les 
plantes. Puifque ce ne peut eue qu'un ou-* 
vxage de ieut cfpùt , il eu aife de prc*. 
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voir qu'ils fe partageront , & que même 
quelques-uns ne voudront point de fyf- 
tême.. Celui que M. de Tournefoit à 
préféré , après une longue & favante dif- 
cuffîon , confifte à régler les genres des 
plantes par les fleurs & par les fruits pris 
cnfemble ; c'eft- à-dire , que toutes les 
plantes- femblables par ces deux parties , 
feront du même genre , après quoi , les 
différences ou de la racine , ou de la 
tige , ou des feuilles , feront leurs dif- 
férentes efpeces. M. de Tournefort a été 
même plus loin j au-deflus des genres il a 
mis des clafTes qui ne fe règlent que par les 
fleurs , & il eft le premier qui ait eu cette 
penfée, beaucoup plus utile à- la botanique, 
qu'on ne fe l'imagineroit d'abord , car il 
ne trouve jufqu'ici que quatorze figures 
différentes de fleurs qu'il faille s'imprimer 
dans la mémoire ; ainfi quand on a entre 
les mains une plante en fleur, dont on igno- 
re le nom , en veit aufli-tôt à quelle clafle 
elle appartient dans le livre des élémens 
de botanique; quelques jours après la fleur 
paroît le fruit qui détermine le genre dans 
es racine livre , & les autres parties don* 
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ncnt l'efpèce $ de forte que Ton trouve en 
un moment , & le nom que M. de Tour- 
nefort lui donne par rapport à Ton fyftême, 
& ceux que d'autres botaniftes des plus 
fameux lui ont donnés , ou par rapport 4 
leurs fyftêmes particuliers , ou fans aucun 
fyftême. Par là on eft en état d'étudiée 
cette plante dans les auteurs qui en ont 
parlé , fans crainte, de loi attribuer ce qu'ils 
auront dit d'un autre , ou d'attribuer à un 
autre ce qu'ils aurout dit de celle-là. C'efl; 
un prodigieux foulagcmcnt pour la mémoi- 
re, que tout fe réduife à retenir 14 figures de 
fleurs, par le moyen defquellçs on defeend 
à fîx cents foixante & treize genres qui com- 
prennent huit mille huit cents quarante-fîxi 
efpeces de plantes , foit de terre , foit de 
mer , connues fnfqu'au tems de ce livre. 
Que feroit-ce s'il failoit connoître immé' 
diatement ces huit mille huit cents qua- 
rante- fix efpèces , & cela fous tous les 
noms difTérens qu'il a plu aux botaniftes 
de leur impofer ? Ce que nous venons de- 
dite ici demanderoit quelques reftriâions 
ou quelques éclaircifTemensj mais nous les 
«tous donnés dans l'hiftoiic de 1700* 



de M. de Tournefort. »ij 

(/>. 70& fuh.) ou le fyftême de M. de 
Tournefort a été traité avec plus d'étendue. 
Il parut être fort approuvé des phyficiens, 
c'eftà-dire, (& cela ue doit jamais s'en- 
tendre autrement ) du plus grand nombre 
des phyficiens. Il fut attaqué fui quelque 
point par M. Rai, célèbre botanifte & 
phyfîcien Anglois, auquel M. de Tourne- 
fort répondit es 1697 par une diflertatkm 
latine adreffée à M. Sherard, autre Anglois 
habile dans la même feience. La difpute 
fut fans aigreur, & même affez polie de 
part & d'autre ; ce qui cft affez à remar- 
quer. On dira peut-être que le fujet ne va- 
loit guère la peine qu'on s'échauffât; car 
de quoi s'agiffoit-il ? de favoir fi les fleurs 
& les fruits fuffifoient pour établir les gen- 
res , fi une certaine plante étoit d'un genre 
ou d'un autre. Mais on doit tenir compte 
^ aux hommes , 6c plus particulièrement aux 
favans de ne s'échauffer pas beaucoup fur 
de légers fujets. M. de Tournefort dans 
un ouvrage poftérieur à la difpute, a donné 
de grands éloges à M. Rai , & même fur 
fon fyftême des plantes, 
il fe fit recevoir do&cur en médecine. 
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de la faculté de Paris, & en irf?8 il pu- 
blia un livre intitulé , Hiftoirc des plantes , 
qui naiffent aux environs de Paris , avec leur 
ufage dans la médecine* U eft facile de ju- 
ger que celui qui ayoit été chercher des 
plantes fur les fomraets des Alpes & des 
Pyrénées , avoit diligemment herborifé 
dans tons les environs de Paris, depuis 
qu'il y faifoit fon féjour. La botanique ne 
feroit qu'une (impie curiofité , fi elle ne 
fe rapportoit à la médecine , & quand on 
veut qu'elle foit utile , c'cft la botanique 
de fon pays qu'on doit le plus étudier, non 
que la nature ait été auffi foigncufe qu'on 
le dit quelquefois de mettre dans chaque 
pays les plantes qui dévoient convenir aux 
maladies des habitans , mais parce qu'il eft 
plus commode d'employer ce qu'on a fous 
fa main , & que fouvent ce qui vient de loin 
n'en vaut pas mieux. Dans cette hiftoirc 
des plantes des environs de Paris , M. de 
Tournefort rafTemble , outre leur dhférens 
noms & leurs deferiptions , les analyfes 
xhymiques que l'académie en avoit fai- 
tes , Se leurs vertus les mieux prouvées. 
Ce livre fcul rcpondioitfuffifamraentaux 
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reproches que Ton fait quelquefois aux 
médecins de n'aimer pas les remèdes tirés 
des fimples , parce qu'ils font trop faciles 
& d'un effet trop prompt. Certainement 
M. de Tournefort en produit ici un grand 
nombre ; cependant ils font la plupart aûez 
négligés , & il femble qu'une certaine fa- 
talité ordonne qu'on les délirera beaucoup, 
& qu'on s'en fervira peu. 

On peut compter , parmi les ouvrages 
de M. de Tournefort, un livre, ou du 
moins une partie d'un livre , qu'il n'a 
pourtant pas fait imprimer. Il porte pour 
titre , Schola Botanica , five Caealogus 
Plant arum , qutis ab aiiquet annis in Horto 
Regïo Parifienfi fludiofis indiguavit vlr cla* 
rijjlmus Jofcphus Pitton de Tournefort , Do> 
tor Medicus , ut & Pauli Hermanni Paradifi 
Batavi Prodromus , &c, Amftelodami , 
j^9î). Un Anglois, nommé M. Simon 
Warton , qui avoit étudié trois ans en 
botanique , au jardin du roi , fous M. de 
Tournefort , fit ce catalogue des plantes 
qu'il y avoit vues. 

Comme les élémens de botanique avoient 
eu tout le fuccçs que l'auteur même pouvoit 
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délirer , il en donna en 1700 une traduction 
latine en faveur des étrangers , & plus am- 
ple , fous le titre de lnftitutiones Rei Herba- 
ri<z , en trois volumes in -4° , dont le pre- 
mier contient les noms des plantes diftri* 
buées félon le fyftême de l'auteur , & les 
deux autres leurs figures très- bien gravées. 
A la tête de cette tradu&ion eft une grande 
préface , ou Introduftion à la Botanique , qui 
contient, avec les principes du fyftême de 
M. de Tournefort, ingénieufement ôc foli» 
dément établis , une hiftoire de la bota- 
nique & des botaniftes , recueillie avec 
beaucoup de foin , & agréablement écrite. 
On n'aura pas de peine à s'imaginer qu'il 
s'occupoit avec plaifir de tout ce qui avoic 
japport à l'objet de fon amour. 

Cet amour cependant n'étoit pas fi fidèle 
aux plantes , qu'il ne fe portât prefque avec 
la même ardeur à toutes les autres curiofi- 
tés de la phyfique , pierres figurées , mar- 
calfites rares , pétrifications , & criftallifa- 
tions extraordinaires , coquillages de toutes 
les efpeccs. Il eft vrai que du nombre de 
ces fortes d'infidélités , on en pourroit ex» 
çepter fon goût poux les pierres , car il 

croyoit 
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croyoit que c'étaient des plantes qui végé- 
toient , & qui avoient des graines; il étoit 
même aflez difpofé à étendre ce fyftême 
jufqu'aux métaux , & il femble qu'autant 
qu'il pouvoit , il transformoit tout en ce 
qu'il aimoit le mieux. Il ramafïbit attifî de* 
habilicmens , des armes , des inftrumens 
de nations éloignées > autres fortes de eu* 
riofîtés , qui , quoiqu'elles ne foient pas 
forties immédiatement des mains de la na- 
ture , ne laiiTent pas de devenir phiiofo- 
phiques pour qui fait philofopher. De tout 
cela enfemble il s'étoit fait un cabinet fu- 
perbe pour un particulier , & fameux dans 
Paris 5 les curieux l'eftimoient à 47 ou 
50000 livres. Ce feroit une tache dans la 
Vie d'un philofophe qu'une fi grande dé- 
penfe , fi elle avoit eu tout autre objet. 
Elle prouve que M. de Tournefort , dans 
une fortune auffi bornée que la fienne , 
ti'avoit pu guère donner à des plaifirs plus 
frivoles , 3c cependant beaucoup plus re- 
cherchés. 

Avec toutes les qualités qu'il avoit , on 
peut juger aifement combien il étoit pro- 
pre è être un excellent voyageur ; car j'en, 
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tend* ici par ce terme , non ceux qui veya* 
gent amplement , mais ceux en qui fç 
trouve & une curiofité fort étendue , qui 
cft aiTez rare , fie un certain den de bien 
voir y plus rare encore. Les philotophes ne 
courent guère le monde , fie ceux qui le 
courent ne font ordinairement guère phi- 
lofophes , fie par-là un voyage de philofo- 
phe cft extrêmement précieux. AuiG nous 
comptons que ce fut un bonheur pour les 
feiences que l'ordre que M. de Tourne-» 
fort reçut du roi en 1700 , d'aller en Grèce , 
en Afic fie en Afrique*, non-feulement 
pour y reconnoître les plantes des anciens , 
$c peut - être auflî celles, qui leur auront 
échappé 5 mais encore pour y faire des ob- 
fervations fur toute l'hiftoire naturelle , fui 
la géographie ancienne fie moderne , Ôc 
même fur les mœurs , la religion , fie le 
commerce des peuples. Nous ne répète» 
xons point ici ce que nous avons dit fur c« 
fujet dans l'hiftoire de 1700 , ( p. 76 fiç 
fuiv. ) Il eut ordre d'écrire le plus fouvent 
qu'il pourrait à M. le comte de Pontchar- 
train , qui lui procurait tous les agrémens 
poflîblei dans fon voyage , fie de l'infor- 
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mer en détail de Tes découvertes fie de Tes 
aventures. 

M. de Tournefoit , accompagné de M. 
de Gundelsheimer allemand «excellent mé- 
decin , fie de M. Aubriet habile peintre , 
alla jufqu'à la frontière de Perfe, toujours 
herborifant fie obfervant. Les autres voya- 
geurs vont par mer le plus qu'ils peuvent» 
parce que la mer eu plus commode , fie fur 
terre ils prennent les chemins les plus bat- 
tus. Ceux-ci n'alloient par mer que le 
moins qu'il étoit polfible 5 ils étoient tou- 
jours hors des chemins , fie s'en faifoienc 
de nouveaux dans des lieux impraticables. 
On lira bientôt avec un plaifir mêlé d'hor- 
reur le récit de leur defeente dans la grotte 
à' Antiparos , c'eft - à - dire dans trois ou 
quatre abîmes affreux qui fe fuccédent les 
ans aux autres. M. de Tournefott eut la 
fenfible joie d'y voir une nouvelle efpece 
de jardin , dont toutes les plantes étoient 
différentes pièces de marbre , encore naif- 
fantes ou jeunes , fie qui , félon toutes les 
circonftances dont leur formation étoit ac- 
compagnée , n'avoient pu que végéter. En 
vain la nature s'etoit cachée dans des lieux 
Ti; 
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& profonds & fi inacceflibles pou travailler 
à la végétation des pierres ; elle fut , poux 
ainfî dire , prifé fui le fait par des curieux 
£ hardis. 

L'Afrique étoit comprife dans le deflein 
du voyage de M, de Tournefort 5 mais U 
pefte qui étoit en Egypte , le fit revenir de 
Smyrnc en France en 1701 : ce fut-là le 
premier obitacle qui l'eût arrêté. Il arriva » 
comme Ta dit an grand poète , pour une 
occafion plus brillante , & moins utile » 
chargé des dépouilles de l'Orient. Il rap- 
pertoit , outre une infinité d'obfervations 
différentes, 1 $f tf nouvelles cfpeces de plan- 
tes , dont une grande partie veuoient fe 
ranger d'elles-mêmes fous quelqu'un des 
67; genres qu'il avoit établis ; il ne fut 
obligé de créer pour tout le refte que iç 
nouveaux genres , fans aucune augmenta- 
tion des clafies , ce qui prouve la commo- 
dité d'un fyftême , où tant de plantes étran- 
gères , & que l'on n'attendoit point , en- 
troient fi facilement, lien fit fon Corolla~ 
rlum Infl'uutionian Rci Hcrbaridt , imprimé 
'«ni703« 

Quand il fut revenu à Paris , il fongea ) 
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reprendre la pratique de la médecine , qu'il 
avoit facrifiée à Ton voyage du Levant, dans 
le tems qu'elle commençoit à lui réuflir 
beaucoup. L'expérience fait voie qu'en tout 
ce qui dépend d'un certain goût du public , 
8c fur-tout en ce genre-là, les interruptions 
font dangereufes ; l'approbation des nom* 
mes eu quelque choie de forcé , & qui ne 
demande qu'à finir. M. de Tournefort eut 
donc quelque peine à renouer le fil de ce 
qu'il avoit quitté * (Tailleurs il falloit qu'il 
s'acquittât de fes anciens exercices du jar- 
din royal ; il s'y joignit encore ceux du col- 
lège royal , où il eut une place de profefleur 
en médecine ; les fonctions de l'académie 
lui demandoient auflî du tems $ enfin il 
voulut travailler à la relation de fon grand 
voyage , dont il n'avoir rapporté que de 
fimples mémoires informes & intelligibles 
pour lui fcul. Les courfes & les travaux du 
jour , qui lui rendoient le repos de la nuit 
plus néceûaire , l'obligeoient au contraire 
à pafier la nuit dans d'autres travaux , & 
xnalheureufement il étoit d'une forte conf- 
titution , qui lui permertbit de prendre 
beaucoup fui loi pendant un affez long- 
Tiij 
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tems , Tans en être fcnfiblcmcnt incom-* 
mode. Mais à la fin fa fanté vint à s'alté~ 
ter , & cependant il ne la ménagea pas 
davantage. Lorfqu'il étoit dans cette mau- 
yaife difpofition , il reçut par hafard un 
coup fort violent dans la poitrine , dont 
il jugea bientôt qu'il mourroit. Il ne fie 
plus que languir pendant quelques mois , 
& il mourut le 18 décembre 1-708. 

Il avoit fait un teftament , par lequel 
il a lauTé fon cabinet de çuriofités au roi , 
pour l'ufage des favans , & fes livres de 
botanique à M. l'abbé Bignon. Ce fé- 
cond article ne marque pas moins que le 
premier fon amour pour les feiences ; c'eft 
leur faire un préfent , que d'en faire un à 
celui qui veille pour elles dans ce royau- 
me avec tant d'application , ôc lesfavorife 
avec tant de tendrefle. 

Des deux volumes in-4*. que doit avoir 
la relation du voyage de M. de Tourne- 
fort , le premier étoit déjà imprimé au 
Louvre , quand il mourut , 6c l'on achevé 
préfentement le fécond fur le manuferie 
de l'auteur , qui t été trouvé dans un état 
09 il n'y âYQiuicaàdciucjc, Cet ouvrage. 
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qui a confervé fa première forme de let- 
tres adretTées a M. de Pontchartrain , aura 
100 planches en taille-douce très-bien gra- 
vées , déplantes, d'antiquités , Ôcc. On y 
trouvera , outre tout le favoir que nous 
avons repréfenté jufqu'ici dans M. de 
Tournefort , une grande xonnouTance de 
l'hiftoire ancienne & moderne , & une 
vafte érudition dont nous n'avons point 
parlé , tant nos éloges font éloignés d'être 
flatteurs. Souvent une qualité dominante 
nous en fait négliger d'autres , qui méri- 
ttroient cependant d'être relevées. 
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ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

DE TSCHIRNHAUS. 

Ernfroi Walter de Tschir-t 
NHAUS , fcigncur de Kiflingfwald ôcde 
Stoltzcnberg , naquit le 10 avril i*f i , à 
Kifiinfwald dans la Luface fupérieute , de 
Chriftophe Tfchiinhaus , & de N... de 
Sterling , tous deux d'une ancienne no- 
bleflc. Il y avoit plus de 400 ans que la 
maifon de Tfchirnhaus , qui étoit venue 
de Moravie & de Bohême , poffédoit , 
près de la ville de Gorlits , cette feigneu- 
riedcKiflingfwald, où naquit celui dont 
nous parlons. 

Il eut pour les feiences tous les maîtres 
que l'on donne aux gens de fa condition 5 
mais il répondit à leurs foins autrement 
que les gens de fa condition n'ont cou* 
tume d'y répondre. Dès qu'il fut qu'il y 
avoit au monde une géométrie , il la faifit 
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a,vcc ardeur , & de-là il pafla rapidement 
aux autres parties des mathématiques , qui, 
en lui offrant mille nouveautés agréables , 
fe difputoient les unes aux autres fa curio- 
fité. 

A l'âge de 17 ans Ton père l'envoya 
achever fes études à* Leyde $ il y arriva 
dans le tems d'une maladie épidémique qui 
le mit en grand danger de fa vie. Il eut 
bientôt , malgré fa jeunette , beaucoup de 
réputation parmi les fa van s de Hollande. 
Mais la guerre ayant commencé en 1672, » 
il devint homme de guerre , fie montra qu'il 
favoit aufli-bien faire Ton devoir que fuivre 
fon inclination. Cette inclination domi- 
nante pour les lettres contribua même à lui 
faire prendre les armes ; elle lui avoit fait 
lier une étroite amitié avec M. le baron de 
Neuland qulyavoit les mêmes goûts ; le 
comme ce baron étoit au fervice des états , 
il engagea M. de Tfchirnhaus à y entrer 
suffi en qualité de volontaire , afin qu'ils 
ne fe féparaflent point l'un de l'autre. M. 
ëe Tfchirnhaus fervit dix-huit mois , après 
quoi il fut obligé de retourner en fon pays. 
Jl en repartit quelque tems après pour 
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voyager félon la coutume de fa nation ,' 
qui croit avoir befoin du commerce des au- 
tres pour fe polir , & qui en doit parvenir 
d'autant plus aifément à fe rendre plus 
polies qu'elles. Il vit l' Angleterre , la 
France , l'Italie , la Sicile , Malthe. Dans 
tous les pays où il paffa , il s'attacha à voix 
les favans, & tout ce.qui eft un fpettacle 
pour les favans, curiofités de l'hiâoire 
naturelle, ouvrages extraordinaires de l'art» 
manufactures fingulieres. Ce grand nom- 
bre de différens faits bien obfcrvés , ne 
font pas dans un bon efprit de fimples 
faits, 6c d'inutiles ornemens de la mémoi- 
re j ils deviennent les principes d'une in- 
finité de vues , ou la plus fine théorie , 
dénuée d'expérience, n'arriveroit jamais. 
Plus les yeux ont vu , plus la raifon voit 
elle-même. 

M. de Tfchirnhaus retourna en Alle- 
magne , fie alla paiTer quelque tems à la 
cour de l'empereur Léopold ; car le philo- 
fophe peut aller jufques dans les cours , 
ne fût-ce que pour y obferver des mœurs 
& des façons de penfex qu'il n'auroit pas 
icop devinées. 



de M. de Tfckirnhaus. t%j 

T Au milieu de cette vie agitée , ou du 
moins afTez mêlée de mouvement, les 
feiences, & fur - tout les mathématiques 
occupoient toujours M. de Tfchirnhaus. 
Il avoit acquis avec art l'habitude de n'être 
pas aifément troublé, & s'étoit endurci aux 
diftraâions. Il vint à Paris pour la troi- 
fieme fois en 1681 ; il y apportoit des dé* 
couvertes qu'il vouloit propofer à l'acadé- 
mie des feiences; c'étoient les fameufes 
cauftiqùes qui ont retenu fon nom , car on 
dit ordinairement les cauftiques de M. de 
Tfchirnhaus , comme la fpirale d'Archi- 
mede , la conchoïde de Nicomede , la ciG 
foïde de Dioclès , les développées de M. 
Huiguens $ & un géomètre ne doit pas 
être moins glorieux d'avoir donné fon nom 
à une courbe , ou à une efpece entière de 
courbes , qu'un prince d'avoir donné le 
fien à une ville. M. de Tfchirnhaus , quoi- 
qu'il n'eût encore que trente-un ans , fut 
mis par le roi au nombre de ces mêmes 
académiciens qu'il étoit venu confulter , 
& prendre en quelque forte pour fe* 
juges. 
Tout le monde fait que les cauftiques 
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font les courbes formées par le concours 
des rayons de lumières , qu'une autre 
courbe quelconque a réfléchis ou rompus. 
Elles ont une propriété remarquable $ c'eft 
qu'elles font égales à des lignes droites 
connues , quand les courbes qui les pro- 
duisent font géométriques. Ainfi M. de 
Tfchirnhaus trouvoit que la cauftique for- 
mée dans un quart de cercle par desrayons 
réfléchis , qui étoient venus d'abord paral- 
lèles à un diamètre , étoit égale aux — du 
diamètre. Les rectifications des courbes , 
qui ne font pas encore aujourd'hui. fort 
communes , l'étoient alors beaucoup 
moins -, & de plus , c'eft un grand mé- 
rite à cette découverte d'à voir précédé l'in- 
vention du calcul de l'infini , qui l'auroit 
içndue plus facile. L'académie la jugea 
digne d'être examinée en particulier par 
des commiiTaires , qui furent meilleurs 
Caffini , Mariotte 5c dé la Hire. Ce der- 
nier contefta à M. de Tfchirnhaus une 
génération ou description qu'il donnoir de 
la cauftique , par réflexion du quart de 
cercle. M. de Tfchirnhaus , qui. ne mon- 
txoit pas le fond de fa méthode , ne fe ren- 
dit 
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dit pas à M. de la H ire > qui de Ton côté 
perfifta à tenir la génération dont il s'a- 
giffoit pour fort fufpe&e. L'auteur s'en te- 
noit fi fur , qu'il l'envoya au journal de 
Leipfîc , mais fans démonftration. 

Il retourna en Hollande *, où il acheva , 
& laifla entre les mains de fes amis un 
traité intitulé , De medicina mentis & cor- 
poris. Il avoit commencé à compofer dès 
l'âge de dix-huit ans , & même avec l'in- 
' teution d'imprimer , prefque inféparable 
du travail de la compofition , dont elle cft 
la première récompenfe. Il avoit fait en 
difrerens tems des ouvrages , dont Ces 
amis & lui avoient été fort contens ; mais 
par bonheur l'impreflîon n'en ayant pu être 
allez prompte , ils lui avoient tellement 
déplu , quand il étoit venu à les revoir , 
qu'il avoir pris une ferme réfolution de ne 
lien imprimer qu'il n'eût trente ans , & 
de facrifier tous les enfans de fa jeunefTe; 
facrifice d'autant plus rare , qu'ils font nés 
dans un teras ou l'on aime avec plus d'ar- 
deur & moins de connoiffance. L'âge 
qu'il s'étoit preferit étoit palTé , quand 
fon premier ouvrage , qui a été aufli le 
Tome L V 
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feul , parut à Amfterdam en 1 6$? , dédié 
au roi , à qui il marquoit par-là fa recon- 
noiflance d'être entré dans l'académie. Le 
titre du livre eu, pour ainfi dire, double de 
celui de la Recherche de la Vérité ; car ce- 
lui-ci ne veut que redifier ou guérir l'efl- 
prit , 9c l'autre entreprend auflï le corps. 
Avec une bonne logique de une bonne 
médecine , les hommes n'auroient plus be- 
foin de rien. 

Pour donner un exemple de la manière 
de conduire Ton efprit dans les feiences , 
en allant toujours du plus (impie au plus 
compofé, & en combinant enfcmble les 
vérités à mefure qu'elles naiftent , M. de 
Tfchirnhaus propofe une génération unîver- 
felle de courbes , par des cendres ou foyers , 
dont le nombre croît toujours , & fait croî- 
tre en même tems le degré dont cft la 
courbe. 11 prétend tirer de- là une méthode 
générale pour les tangentes , qu'il vante 
fort , & quantité d'autres théorèmes ou 
problêmes im port an s j 5c à cette oçcafiou 
il infirme qu'il ne croit pas s'être trompé 
fur la cauÛique du quarr de cercle. M. 
de la Hire a démontré depuis , en itf>»4 , 
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clans Ton traité des épicycloïdes , que cette 
cauftique en étoit une -, qu'à la vérité 
elle étoit de la longueur déterminée par 
M. de Tfchirnhaus , mais qu'elle ne pou- 
voit pas être décrite de la manière qu'il 
avoit propofée. Il h'eft pas étonnant que 
l'on fafïc quelques faux pas dans des routes 
nouvelles , & que l'on s'ouvre foi-même. 
L'efprit original qui eft ardent , vif & 
hardi, peut n'être pas toujours allez mefuré 
ni alTez circonfpeâ. On fent dans le livre 
de M. de Tfchirnhaus cette chaleur Se cette 
audace , qui appartiennent au génie de l'in- 
vention. Si l'auteur n'avoit beaucoup fait t 
on croïroît volontiers qu'il promet trop % 
6c qu'il élevé trop haut nos efpéranee?. 

Les préceptes de théorie qu'il donne ne 
font pas fi finguliers , que de certains pré- 
ceptes de pratique qu'il y ajoute , ou plutôt 
certains ufages dont il s'étoit bien trouvé» 
Nous les rapporterons ici , parce que rien 
ne fauroit mieux repréfenter le détail de fa 
vie particulière par rapport à l'étude. Il fat- 
foit fes expériences en été , 8c les mettoic 
en ordre , ou en tiroit fes conséquences , 
ou enfin faifoit fes grandes recherches de 

vu 
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théorie pendant l'hiver, qu'il tr*uvoit plus 
propre à la méditation. Sur la fin de Tau* 
toranc il donnoit quelques foins particu- 
liers à fa fanté , ôf faifoit une cfpccc de 
revue de fes forces corporelles , pour en- 
trer dans cette faifon deftince aux plus 
grands travaux de l'efprit. Il relifoit les 
comportions de l'hiver précédent, s'en rap- 
pelloit les idées , fe faifoit renaître l'envie 
de les continuer , 5c alors il commençoit 
à fe retrancher le repas du foir, & à dimi- 
nuer même un peu le dîner de jour en jour. 
Au lieu de fouper , ou il lifoit fur les ma- 
tières qu'il avoit deflein de traiter , ou il 
s'en en tretenoit avec quelque ami fa vant. Il 
fe couchoit à neuf heures , & fc faifoit 
éveiller à deux heures après minuit. 11 fe 
tenoit exactement pendant quelque ten» 
dans la même fituation où le réveil l'avoit 
trouvé, ce qui l'empêchoit d'oublier le 
fonge qu'il faifoit en ce moment 5 & fi , 
comme il pouvoit aflez naturellement ar- 
river, ce fonge rôuloit fur la matière dont 
il étoit rempli , il en avoit plus de facilité 
à la continuer. Il travaillent dans le filence 
& le repos de la nuit. Il fe rendormoit à 
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£x heures, mais feulement jufqu'à fept, 
de reprenoit fon travail. Il dit qu'il n'a ja- 
mais fait de plus grands progrès dans les 
feiences , qu'il n'a jamais fenti fon* allure 
plus vigoureufe & plus rapide , que quand 
il a obfervé toutes ces pratiques avec le 
plus de régularité. On y pourra trouver 
un foin exceffîf de fe ménager tous les 
avantages poffibles ; mais toutes les gran- 
des parlions vont à l'égard de leur objet , 
jufqu'à une efpece de fuperftition. 

Il lui arrivoit fouvent pendant la nuit 
de voir une grande quantité d'étincelles 
très-brillantes, qui voltigeoient & jouoient 
en l'air. Quand il vouloit les regarder fixe- 
ment , elles difparoiflbient ; mais quand 
il les négligeoit , non-feulement elles du* 
loient prefque autant que fon application 
au travail , mais elles'redoubloient d'éclat 
& de vivacité. Enfuite il parvint a les 
voir en plein jour, lorfqu'il eut acquis un 
certain degré de facilité dans la médita- 
tion. Il les voyoit fur une muraille blan- 
che i ou fur un papier qu'il avoit placé à 
côté de lui. Ces étincelles vifiblcs pour 
lai feul , étaient en même teins , & un ef- 
Viij 
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fet, & une rcpréfentatioiî des efprits de 

fon cerveau , violemment agités. 

Cette paillon ardente pour l'étude doit 
affez naturellement donner l'idée d'un 
homme extrêmement avide de gloire ; car 
enfin il n'y a point de grands travaux fans 
de grands motifs, Se les fa vans font des am- 
bitieux de cabinet. Cependant M. Tfchir- 
nhaus ne l'étoit point ; il n'afpiroit point, 
par toutes Tes veilles , à cette immortalité 
qui nous touche tant , &c nous appartient 
û peu i & il a dit à fes amis que dès l'âge 
de vingt-quatre ans il croyoit s'être affran- 
chi de l'amour des plaifirs , des rich elles, 
& même de la gloire. Il y a des hommes 
qui ont droit de rendre témoignage d'eux- 
mêmes. IL aimoit donc les feiences de cet 
amour pur & défintérefle qui fait tant d'hon- 
neur , 8c à l'objet qui l'infpire , 5c au cœur 
qui le retient ; la manière dont il s'expri- 
me en quelques endroits, fur les ravifle- 
mens que caufe la jouifiance de la vérité , 
€ftfi vive fie fi animée, qu'il auroit été inex- 
cuiàble de Ce propofer une antre récom- 
pense, i 

Le traité De medecina mentis & corport's 



de M. de Tfckirnhaus* 2 $ f 

contient auflî Tes principes fur la fan té. Il 
n'étoit pas fi féqueftré du monde par fon 
goût pour les fciences , qu'il ne fût quel- 
quefois obligé de vivre avec les autres , & 
à leur manière , & par conféquent de man- 
ger & de boire trop. Il propofe plutôt des 
précautions pour prévenir les maux de ce 
genre de vie , que des remèdes pour les 
guérir , fi ce n'cft que la futur , dont il 
fait grand cas , 6c à laquelle il a toujours 
recours , cft en même teras une précaution 
& un remède. Du reftc il traite de poifon 
tout ce qui ne peut pas eue aliment. Il veut 
que Ton écoute & que Ton fuive ce goût 
firaple & exempt de toute réflexion , qui 
nous porte à certaines viandes , ou un dé- 
goût pareil qui uous en éloigne; ce font 
des avis fecrets de la nature, fi cependant 
la nature a un foin de nous fi exaô , Ôc 
auquel on puifle tant fe fier. Il dit qu'étant 
dans l'obligation de manger beaucoup , il 
snângeoit du moins alternativement des 
ebofes fort oppofées , chaudes & froides, 
falées & .douces , acides Ôc ameres , & que 
ce mélange qui paroiflbit bizarre aux autres 
convives , & qu'ils prenaient même poux 
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un eflFct d'intempérance , fervoh à corri* 
gei les excès des qualités les uns par les 
autres. On doit dire à Ton honneur, que 
ces fortes de fingularités où le jettoit le 
foin de fa fanté , n'étoient pas fi grandes 
que celles où l'amour de l'étude l'avoit con- 
duit.» 

Après la publication de fon ouvrage * 
étant chex lui en Saxe , il commença à 
fonger à l'exécution d'un grand deftein qu'il 
méditoit depuis long-tems. Il croyôit qu'à' 
moins que l'on ne rendît l'optique plus 
parfaite , nos progrès dans la phyfique 
étoient arrêtés à peu près au point où nous 
forames , & que , pour mieux connoître la 
nature , il la falloit mieux voir. D'ailleurs ' 
lui qui étoit l'inventeur des cauftiques , il 
prevoyoit bien que de plus grands 5c de 
meilleurs verres convexes expofés au foleil, 
feroierit de nouveaux fourneaux , qui don- 
neroient une chymie nouvelle. Mais dans 
toute la Saxe il n'y avoit point de verrerie 
propre à l'exécution de ces grandes idées. 
H obtint de l'éleâeur fon maître , roi de 
Pologne , la permifllon d'y en établir ; 8c 
comme on s'apperçut bientôt de l'utilité 
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qne le pays en recevoit, il y en établit 
Kqu'è trois. De là fouirent des nouveau- 
tes & de dioptrique & de phvfique , pref- 
que iniraculeufes. Nous les annonçâmes 
fur la parole de M. de Tfchirnhaus dans 
leshift. de i6 99 , (p. 9 & Aiiv.) & dc , 700> 
(p. 118 Ôt fuiv.)j quelques-unes étoient de 
nature à pouvoir trouver des incrédules, 
car en perfectionnant la dioptrique elles 
la renverfoientj mais enfin le miroir ar- 
dent que S. A. R. monfeigneur le duc 
d'Orléans a acheté de M. Tfchirnhaus, 
eft du moins un témoin irréprochable 
d'une grande partie dc ce qu'il avoit avancé. 
Ce miroir cft convexe des deux côtés , 
& eft portion de deux fpheres dont cha- 
cune a douze pieds de rayon. Il a trois 
pieds rhinlandiqucs de diamètre, & pcfc 
cent foixante liv. ce qui eft une grandeur 
«norme par rapport aux J>lus grands verres 
convexes qui aient jamais été faits. Les 
tards en font auflï parfaitement travaillés 
que le milieu i & ce qui le marque bien, 
c'eft q UC f on f 0ycr cft cxa £ cmcnt rond# 

Ce verre eft une énigme pour les habiles 
gens. A-t-il été travaillé dans des baflÎM 
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comme les verres ordinaires de lunettes > 
A-t-il été jeté en moule ? On peut fe par- 
tager fur cette queftion ; les deux manières 
ont de grandes difficultés , 8c rien ne fait 
mieux l'éloge delaméchaniquedont M. de 
Tfchirnhaus doit s'être fervi. Il a dit, mais 
peut-être n'a-t-il pas voulu révéler fon fe- 
cret , qu'il l'avoit taillé dans des baffins , 
& que la m a (Te de verre , dont il l'avoit 
thé , pefoit fept cents livres , ce qui feroit 
encore une merveille dans la verrerie. Il 
en avoir fait un autre de quatre pieds de 
diamètre; mais il fut endommagé par quel- 
que accident. 

Il préfenta un miroir de cette efpece 
à l'empereur Léopold, qui, pour recon- 
noître fon préfent, & encore plus fon mé- 
rite , lui voulut donner le titre & les pré- 
rogatives de libre baron s mais il les refufa. 
avec tout le refpeô qui doit accompagner 
un femblable refus , & des grâces de 
l'empereur, il n'accepta que le portrait de 
fa majefté impériale , avec une chaîne 
d'or. Pour rendre ce trait moins fabuleux , 
il eft bon d'y en joindre un pareil qui le 
foutiendra. Il refufa de même les fondions 
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de confciUer d'état dont le toi augufte le 
. vouloit honoxer. On peut foupçonner que 
qui ne recherche pas les honneurs, veut s'é- 
pargner ou beaucoup de peine , ou la honte 
de ne pas réuilir ; mais à qui les renvoie 
quand ils viennent s'offrir d'eux-mêmes , 
la malignité la plus ingénieufe n'a rien à 
lui dire. 

, Il revint à Paris pour la quatrième fois 
en 1701 , & fut aflez affidu à l'académie. 
11 y annonça plufieurs méthodes qu'iKavoit 
trouvées pour la géométrie la plus fublime ; 
mais il n'en donna pas les démonstrations, 
& il fe contenta d'exciter une certaine cu- 
riofîté inquiète , & peut-être des doutes 
honorables à Tes découvertes, en cas qu'el- 
les fuflent bien sûres. Nous avons donné 
dans l'hiftoirede 1701, (p. 89 & 90) une 
lîfte de Tes propofitions. Il prétendoit pou- 
voir fe palîer de la méthode des infiniment 
petits, & donna à l'académie, fur les rayons 
des dévelopées, un échantillon de celle qu'il 
mettoit en la place. Rien ne prouve mieux 
la grande utilité des infiniment petits , que 
l'honneur qu'on fe fait de n'en avoirpasbe- 
foin en certaines occafions. En général, M. 
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de Tfchirnhaus vouloit rendre la géomé- 
trie plus aifée, perfuadé que les véritable s- 
méthodes font faciles , que les plus ingé- 
nieufes ne font point les vraies dès qu'elles 
font trop compofées, & que la nature doit 
fournir quelque chofe de plus (impie. Tout 
cela eft vrai j refte à déterminer le degré de 
(implicite : on croit préfentement y être 
parvenu. 

Pendant ce féjour de Paris, M. de Tfchir- 
nhaus fit part à M. Homberg d'un fecret 
qu'il avoit trouvé , aufli furprenant que ce- 
lui de tailler fes grands verres j c'eft de faire 
delà porcelaine pareille à celle de la Chine» 
& qui par conféquent épargneroit beau- 
coup d'argent à l'Europe. On a cru ;uÊ 
qu'ici que la porcelaine étoit un don par* 
ticulier dont la nature avoit favorifé les 
Chinois ,' & que la terre dont elle eft faite 
a'étoit qu'en leur pays. Cela n'eft point 
ainfi , c'eft un mélange de quelques terres 
qui fe trouvent communément par tout ail- 
leurs , mais qu'il faut s'avifer de mettre en- 
semble. Un premier inventeur trouve or- 
dinairement un fecict par hafard, & fans 

le 
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le chercher; mais un fécond qui cherche ce 
que le premier a trouvé , ne le pent guère 
trouver que par raifbnnement. M. de 
! Tfchirnhaus avoit donné à M. Hombcrg 

fa porcelaine en échange de quelques autres 
Secrets de chymic qu'il en avoit reçus , 2c 
il lui fit promettre que defon vivant il n'en 
feroitnul ufage. 

Quand il fut retourné chez lui , il fe 
I trouva perpétuellement environné de cha- 

| grins domeftiques , & fa vie ne fut plus 

qu'une fuite de malheurs. Comme la fan té 
de l'ame tient à celle de l'efprit , fur la- 
quelle il avoit tant médité , & qu'il y a 
moins de maux pour qui fait raifonner , ou 
des maux moins douloureux', il foutint 
les fiens avec confiance , 5c fit voir ce qu'on 
ne voit prefque jamais en cette matière > 
l'ufage de fa théorie , & l'application de 
fes préceptes. Son humeur ne fut pas alté- 
rée , ni Ces études feulement interrompues. 
Il fe foumettoit à une providence , à la* 
quelle il eft inutile de réfifler , & infini- 
ment avantageux de fe foumettre. Enfin , 
après avoir paifé cinq ans à combattre & à 
vaincre le chagrin , il tomba malade , peut* 
Tome L X 
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être parce qu'on ne peut le vaincre û long, 
tems , fans en être fort affaibli. Il ne crai- 
gnoit point la fièvre , la phthific , l'hydropi- 
fie , la goutte , parce qu'il fe tenoit sûr d'en 
avoir les remèdes 5 mais il avoit beaucoup 
de peur de la pierre , qu'il ne s'afTuroit pas 
de pouvoir -pré venir , ou guérir fi aifément. 
11 avoit pourtant trouvé une préparation de 
petit-lait qu'il croyoit très-bonne , & qu'il 
a donnée dans' une édition allemande de 
fon livre. Mais elle n'empêcha pas qu'au 
mois de fepternbre 1708 il ne fût attaqué 
de grandes douleurs de gravelle, fuivies 
d'une fupprelfion d'urine. Les médecins 
qui ne le trouvoient pas suTez obéiûant , 
parce qu'il s'étoit rendu médecin lui-même, 
l'abandonnèrent bientôt. Il fe traita comme 
il l'entendit ; il ne perdit jamais ni fa fer- 
meté , ni fa réfignation à la providence , ni 
l'ufage de fa raifon , & enfin il mourut le 
11 octobre fuivant. Ses dernières paroles 
furent triomphe , victoire. Apparemment il 
fe regardoit comme vainqueur des maux 
de la vie humaine. Son corps fut porté 
avec pompe à une de fes terres , & le roi 
Augufte en voulut faire les frais. 
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Il avoit deftiné cet hiver même où il 
alloit entier, à faire de grandes augmenta- 
tions à Ton livre. Il avoit donné une partie 
considérable de fon patrimoine à Ton plai- 
sir , c'eft-à-dire aux lettres. Il propofe dans 
fon ouvrage le plan d'une fociété de gens 
de condition & amateurs des feiences , qui 
fourniroient à des favans plus appliqués 
tout ce qui leur feroit néceffaire , & pour 
les feiences & pour eux , & Ton fent bien 
avec quel plaifir il auroit porté les charges 
de cette communauté. Il les portoit déjà 
fans l'avoir formée. Il cherchoit des gens 
qui euffent des talens , foit pour les feiences 
utiles , foit pour les arts ; il les tiroit des 
ténèbres où ils habitent ordinairement , 8c 
ctoit en même tems leur compagnon , leur 
directeur & leur bienfaiteur. Il s'eft aflez 
fouvent chargé du foin & de la dépenfe de 
faire imprimer des livres d'autrui , dont il 
efpéroit de l'utilité pour le public , entr'au- 
tres le cours de chymie de M.Lémery,qu'il 
avoit fait traduire en Allemand , & cela 
fans fe faire rendre , ou fans fe rendre à lui- 
même dans des préfaces l'honneur qui lui 
étoit dû , & qu'un autre n'auroit pas né- 
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gligé. Dans des occafions plus importan- 
tes , fi cependant elles ne le font pas tomes 
également pour la vanité , il n'étoit pas 
moins éloigné de l'oftentation. Il faifoit 
<Ju bien à Tes ennemis avec chaleur-, 0c fans 
qu'ils le fuflent , ce qu'à peine le chrjftia- 
nifme ofc exiger. Il n'étoit point philofophe 
par des connoiflanccs rares , fie homme vul- 
gaire par Tes pallions & par. fes fbibleflcs j 
la vraie philofophie avoit pénétre jufqu'à 
fon cœur , & y avoit établi cette délicieufe 
tranquillité , qui eft le plus grand Ôc le 
moins recherché de tous les biens. 
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POUPART. 

François Poupart naquit au 
Mans en .... d'un bon bourgeois , allié aux 
meilleurs familles de la ville , qui n'avoic 
aucun emploi ,& étoit chargé de beaucoup 
d'enfans. Il ne s'occupoit que de leur édu- 
cation ' y il en mit un dans la marine , qui 
s'y avança par Ton mérite , jufqu'à devenir 
capitaine de vaiflcau. 

M. Poupart fit Tes études chez les Pères 
de l'Oratoire du Mans. La philofophie 
fchjolaftique ne fit que lui apprendre qu'on 
pouvoit philofopher , & lui en infpircr l'en- 
vie. Il tomba bientôt fur les ouvrages de 
Defcartes qui lui donnèrent une grande 
idée de la nature & une aufli grande paf- 
fion de l'étudier. Il pafla quelques années 
chez Ton père dans cette feule occupation , 
encore incertain du parti qu'il prendroit * 
enfin il fc détermina pour la médecine. 
Xitj 
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Mais comme les fecours tant fpiritucl?; 
pour ainfi dire , que temporels , lui man- 
quoient au Mans , il vint à Paris où il eft 
plus facile d'en trouver de toute efpece. Il 
fe chargea de l'éducation d'un enfant pour 
fubfiftcr i mais ayant bientôt éprouvé que 
les foins de cet emploi lui enlevoient tout 
fon tems , il y renonça , & aima mieux étu- 
dier que fubfifter , c'eft à-dire que pour 
être entièrement à lui & à Tes livres , il fe 
réduiiit à un genre de vie fort incommode * 
& fort étroit. Nous ne rougiifons point 
d'avouer hautement la mauvaife fortune 
d'un de nos confrères , ni de montrer au 
public le fac & le bâton d'un Diogene ,. 
quoique nous foyions dans un fiecle où les 
Diogenes fontmoins conûdérés que jamais, 
& où certainement ils ne recevroient pas 
de vifites des rois dans leur tonneau. 

Il s'appliqua avec ardeur à la phyûque » 
& fur- tout à l'hiftoire naturelle , qui après 
tout eft peut-être la feule phyfîque à notre 
portée. Un goût particulier le portoit à 
étudier les infe&es , efpeccs d'animaux , 
fi différens de tous les autres , & différens 
encore entt'eux , qu'ils font comprendre - 
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en général la divqrfîté infinie des modèles 
fur lefquels la nature peut avoir fait des 
animaux poui une infinité d'autres habita- 
tions. Il avoit & la patience fouvent très- 
pénible de les obferver pendant tout le 
tems néceffaire , & l'art de découvrir leur 
vie cachée , & l'adretie de faire , quand il 
étoit poffîble , la délicate anatomie de ces 
petits corps. Il portoit fes découvertes aux 
conférences de feu M. l'abbé fiourdelot , 
dont il étoit un des bons aûeurs , ou les 
faifoit imprimer dans le journal des fa- 
vans i témoin fa diflertation fur la fangfue , 
qui fut fort approuvée des phyficiens , & 
leur fit connoître à eux-mêmes un animal 
que tout le monde croyoit connoître. 

Pour fe perfectionner dans l'anatomie ,' 
il voulut exercer la chirurgie dans l'hôtel- 
dieu , ôr, fe préfenta à ceux dont il falloit 
qu'il fubit l'examen. Ils l'interrogèrent fut 
des chofes difficiles , & par les réponses 
• qu'il leur fit, ils le trouvèrent déjà fort ha- 
bHe dans l'an de la chirurgie , & le reçu- 
rent avec éloge. Mais il les étonna beau- 
coup , quand il leur avoua qu'il ne fa voit 
feulement pas faigner * Se qu'il n aYoitfu* 
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la chirurgie qu'une fpéculation. Ils ne fe <d 
repentirent pas de l'avoir reçu , & ils le ju- ' 

gèrent bien propre à apprendre prompte- 4 
ment te parfaitement cette pratique , qu'ils 
ne s'étoient pas apperçus qui lui manquât , 
& ils l'inftruifirent avec l'affection que les 
maîtres ont pour d'excellens difciples. Il 
paffa trois ans dans Ces fondions , après 
quoi il ne s'attacha qu'à la médecine $ fie 
comme il ne cherchoit pas à en borner l'é- 
tendue , il embralTa tout ce qui y avoit 
rapport , la botanique , la chymic. Il fe fit 
recevoir docteur en médecine dans l'Uni- 
verfité de Rhcims. Son envie de favoir n*é- 
toit pas renfermée dans les limites de cette 
profeflîoa , quoique fi vaftes. Il ne feroit 
pas extraordinaire que la philofophie de 
Defcartes l'eut engagé à prendre quelque 
teinture allez raisonnable de géométrie ; 
mais peut-être aura t-on de la peine à 
croire qu'il étudiât jufqu'à l'architeâure. 
M. de laHirequi la profefie , avoit remar- 
qué qu'il étoit aflidu à fes leçons , êc ne 
le connoiiTant pas d'ailleurs , il avoit cru \ 
qu'un homme qui fongeoit à avoir quelque 
fonction dans les bâtiment > il n'avoit pu 
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même jugé fur les apparences extérieures 
que ces fonctions auxquelles il pouvait af- 
pircr fuflent fort relevées 3 mais il fut ex- 
trêmement furpris lorfqu'au renouvelle- 
ment de l'académie en 1 699, tous les aca- 
démiciens quyi'avoient point d'élevés , en 
ayant nommé , il le vit paroître aux affem- 
blées en qualité d'élevé de M. Mcry , Se 
d'anatomifte. 

La compagnie étant alors remplie d'un 
très -grand nombre d'académiciens nou- 
veaux , qui n'avoient pas des ouvrages 
prêts à produire dans les afTemblées , ou ne 
s'en tenoient pas aflez fôrs pour les expo* 
fer dans un lieu aflez redoutable , M. Pou- 
part fut le premier d'eux tous qui fe trouva 
en état de parler, & qui en eut la noble af- 
furance. Il lut un mémoire fur les infectes 
hermaphrodites (1) , qui fut d'un heureux 
augure pour la capacité de ceux d'entre les 
nouveaux venus , que la plupart des acadé- 
miciens ne connoifloient pas encore beau- 
coup. 

On a vu depuis dans les volumes que l'a- 
cadémie a donnés pour chaque année, fon 
( 1) Voyez les Mém. de 1669 , p. 145. 
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biftoire du formica- Uo (i), celle du formica- 
pultx ( i ) , fes obfervations fui les moules 
( $ ) , & quantité d'autres obfervations 
moins importantes, ou peut- être feulement 
plus courtes , répandues dans nos bif- 
toires. 

Il tomba malade au mois d'oûobre der- 
nier, & mourut en peu de jours. On le 
croit auteur d'un livre intitulé La chirurgie 
complet te, qui n'eft qu'une compilation com- 
mode de pluficurs autres traités. Si cela efr, 
on doit pardonner ce livre au befoin qu'il 
avoit de le faire , & lui favoir gré en même 
tems de ne s'être pas fait honneur d'une 
compilation. Il a réfifté à un grand nom- 
bre d'exemples qui l'y pou voient inviter, 

(i) Voyez les Me*m. de 1704 , p. a 3 f. 
{») Voyez les Mém.dc 1705 , p. 124, 
(3) Voyez les Mém. de 1706 , p. 51. 
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DE CHAZELLES. 

Jean-Mathieu deChazellbs 
naquit à Lyon le 14 juillet 1657, d'une 
famille honnête , qui étoit dans le com- 
merce. Il fit toutes Ces études dans le grand 
collège des jéfuites de cette ville , après 
quoi il vint à Paris en 1675. La paffion 
qu'il avoitd'y connoître les gens de mérite» 
le conduifit chez feu M. du Hamel , fecré- 
taire de cette académie, qui de Ton côté fa- 
vorifoit de tout Ton pouvoir les jeunes gent 
dont on pouvoit concevoir quelque efpé* 
tance. Il remarqua dans celui-ci beaucoup 
de difpofition pour l'aftronomic , car le 
jeune homme étoit déjà géomètre; il le pré- 
fenta à M. Calfini , qui le prit avec lui à 
robfervatoire , école où Hippaïque & Pto- 
lomée eux-mêmes atuoient encore pu ap- 
prendre. 
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La théorie 5c la pratique toujours fi dé- 
férentes , le font peut être plus en fait d'af- 
tronomie qu'en toute autre matière , & le 
plus habile aftronome, qui ne le feroit que 
par les livres , feroit tout étonné , quand, 
il viendroit à manier la lunette , qu'il ne 
verroit prefque rien.. Les obfervations font 
une manœuvre très- fine & très-délicate. 
M. de Chazelles étudia cet art à fond , de 
en même tems il embraffa toute cette vafte 
feience » dont il eft le fondement. Il tra- 
vailla fous M. CafHnià la grande carte géo- 
graphique en forme de planifphere,qui eft 
fur le pavé de la tour occidentale de l'ob- 
fervatbire, & qui a vingt- fept pieds de 
diamètre. Elle a voit été drelTée fur les ob- 
fervations que l'académie avoit déjà faites 
par ordre du roi en différens endroits de la 
terre j Se ce qui en eft le plus remarquable, 
c'eft qu'elle fut en quelque forte prophéti- ' 
que. Elle contenoit fur de certaines con- 
jectures de M. Caflini, des corrections an- 
ticipées & fort importantes , qui ont été 
juftifiées depuis par des obfervations in- 
contestables. 
En i$8 3 l'académie continua vers le fep. 
tentrion 



de M. dé CkaielUsl *$} 

tentridn , 8c vers le midi le grand ouvrage 
de la méridienne commencé en 1670; 6c 
M. Caflini à qui le côté du midi étoit tombé > 

en partage, affocia à ce travail M. de Cha- 
melles. Ils pouffèrent cette ligne jufqu'à la 
campagne de Bourges. 

Après avoir pris des leçon* de M. Caflini 
à Tobfervatoire pendant cinq ans , M. de 
Chamelles devoit être devenu un excellent 
maître. Feu M. le duc de Mortemar le 
prit pour lui enfeigner les mathématiques, 
& le mena avec lui à la campagne de Gen- 
nes en 16S4. Il lui fit avoir Tannée fui- 
vante une nouvelle place de profe fleur d'hy- 
drographie pour les galères à Marfeille, car 
il y en avoit depuis long-rems une ancienne 
remplie par un père je fuite , à qui il falloit 
donner du tecours , parce que la marine de 
France s 'étoit considérablement fortifiée. * « 

Ces écoles font des efpeces de petits etati ■ 

ftffez difficiles à gouverner. Tous les fujets 
qui les corapofent font dans la force de 
leur jeunefle , impétueux , indociles , 
amoureux de l'indépendance avec fureur ; 
ennemis prefque irréconciliables de toute 
application i & , ce qui cft encore pis , Uf 
Tonul. Y 
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font tous gens de guerre, & leur maître 
H*a fur eux aucune autorité militaire. Ce- 
pendant on rend ce témoignage à M. de 
Chazelles , qu'il fut toujours refpeâé , 6ç 
même aimé de fes redoutables fujets. Il 
avoit cette douceur ferme & courageufe 
qui fait gagner les cœurs avec dignité. Le 
fuccès. qu'il avoit eu l'encouragea à fe char- 
ger encore d'une nouvelle école de jeunes 
pilotes deftinés à fervir fur les galères. Elle 
a fourni, & fournit encore tous les jours 
un grand nombre de bons navigateurs. 

Pendant l'été de f 6 , les galères rirent 
quatre promenades, ou elles ne fe pro- 
pofoient que de faire de l'exercice. M* 
de Chazelles s'embarqua toutes les quatre 
fois , oc alla tenir fes écoles fur la mer. Il 
montrait aux officiers la pratique de ce qu'il 
leur avoit enfeigné. Il fit auffi plufieurs ob- 
servations géométriques & agronomiques, 
par le moyen defquelles il donna enfuite 
une nouvelle carte de la côte de Provence. 

Nous partons fous filence deux cam- 
pagnes , quoique plus longues & plus 
confidérables, qu'il fît en $7 & 88. Elle» 
produisirent toutes deux un grand nomtae 
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de plans qu'il leva , foit des ports & des 
rades où il aborda , foit des places qu'il 
put voir. On fait affez que ces plans ne 
font pas de fïmples curiofités , & qu'étant 
dépofés entre les mains des miniftres d'état» 
ils deviennent en certain tems- la matière; 
des plus importantes délibérations , & les 
règlent d'autant plus sûrement , qu'ils ont 
été faits de meilleure main . _ 

Il y a long- tems que l'expérience, mal* 
trefle fouveraine de tous les arts , a fait 
entre les deux efpe ces des grands bâtimens 
de mer , un partage où tous les peuples de 
l'Europe ontfoufcrit; elle a donné l'Océan 
aux vaifTeaux, & la Méditerranée aux ga- 
lères. Elles ont trop peu de bord j>our fou- 
tenir une vague auflî haute que celle de 
l'Océan. Mais auflî les vaiffeaux ont ce dé- 
faut eflentiel , qu'ils ne peuvent rien fans 
le vent 5 ce font de grands corps abfolu- 
ment dépendans de cette ame étrangère 9 
inconftante, 6c qui les abandonne quelque- 
fois entièrement. Au commencement de 
la dernière guerre, quelques officiers de 
marine, 6c M. de Chazelles avec eux, ima- 
ginèrent qu'on pourroit' avoir de* galères " 
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fur l'Océan, qu'elles y ferviroicnt à rémora 
quer les vaiiftaux , quand le vent leur fe~ 
roit contraire , ou leur manqueroit i qu'en* 
fin elles les rendraient indépendans du vent, 
& par conséquent beaucoup plus agiifans 
que ceux des ennemis. Elles dévoient auffi 
aflurer ôc garantir les côtes du Panant. Ces 
fortes d'idées hardies , pourvu qu'elles le 
foient dans certaines bornes , partent d'un 
courage d'efprit , rare même parmi ceux 
qui ont le courage du coeur. Sans cette au- 
dace , un faux impoflîble s'étendroit pref- 
que à tout. Comme M. de Chazelles avoit 
beaucoup de part à la proposition , il fut 
envoyé en Ponant au mois de juillet i*8j, 
pour vifiter les côtes par rapport à la navi- 
gation des galères. Enfin en 90 , 1 c galères 
nouvellement conduites partirent de Ro- 
chefort prefqu'entiéxement fur fa parole , 
le donnèrent un nouveau fpeébcle à l'O- 
céan. Elles allèrent jufqu'à Torbay en An- 
gleterre, & fervirent à la defeente de Ting» 
moût h. M. de Chazelles y fit les fondions 
^d'ingénieur , fort différentes de celles de 
profefleur d'hydrographie. Quoiqu'il ne fe 
fbt point dcûiaé k la guerre, & qu'il no 
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ibit guère naturel qu'an foldat ait été élevé 
à l'obfexvatoire , il marqua en cette occa- 
fîon, & tn plufieurs autres pareilles, toute 
l'intrépidité que demande le métier des ar- 
mes. Les officiers généraux fous qui il a 
fervi , atteftent que quand ils l'avoient en- 
voyé vifiter quelque poftc ennemi, ils pou* 
voient compter parfaitement fur fon rap- 
port. Il n'eft que trop établi que ceux qui 
fe font chargés de ces fortes de commifiions, 
n'y portent pas tous, ou n'y confervent pat 
une vue bien nette. M. de Chazelles n'é- 
toit originairement qu'un favant , & les 
fciences mêmes en avoient fait un homme 
de guerre. Ce qui élevé l'efprit devroit tou- 
jours aulïi élever l'ame. 
Les galères, après leur expédition, revin- 
rent à l'embouchure de la Seine , dans les 
baflîns du Havre & de Honfleur; mais elles 
n'y pouvoient pas hiverner, parce qu'il étoit 
nécelTaire de mettre de tems en tems ces 
baflîns à fec , pour éviter la corruption des 
eaux. M. de Chazelles propofa de faire 
monter les galères à Rouen \ tous les pilotes 
y trouvoient des difficultés infurniontabks; 
H fouttnt fcul qu'elles y monteroittit; Us'é- 
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toit acquis une glande confiance; on le crut, 
& elles montèrent heuieufcment. Une gran- 
de habileté ne (unit pas pour ofer fe char- 
ger d'un événement considérable ; il faut 
encore un zèle vif, qui veuille bien courir 
les rifques de l'injuftice des hommes , tou- 
jours portés à ne donner leur approbation 
qu'aux fuccès. 

Les galères hivernèrent donc à Rouen , 
& celui qui les y- avoit amenées devoit 
naturellement les préferver des accidens 
dont elles étoient menacées dans ce fé- 
jour étranger. Auffi imagina-t-il une nou- 
velle forte d'amarrage , & une petite jetée 
de pilotis , qui les mettoient à couvert des 
glaces qu'on craignoit , & cela à peu de 
frais , au lieu que de toute autre manière 
la dépenfe eut été considérable. 

Pendant qu'il étoit à Rouen , il mit en 
ordre les obfervations qu'il venoit de faire 
fur les côtes de Ponant,& en compofà 8 car- 
tes particulières , accompagnées d'un portu- 
lan, c'eft-à-diie, d'une ample defeription 
de chaque port , de la manière d'y entrer» 
du fond qui s'y trouve , des marées , des 
dangers, des rcçonnoùlknçc* , &c. Ces 
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fortes d'ouvrages, quand ils ont toute leur 
perfection, font d'un grand prix, parce 
que , comme nous l'avons défa dit dans 
l'hiitoirc de 1701 , (p. 12.1 ) & à l'occa* 
fion de M. de Chazelles même , » Les 
» fciénees qui font de pratique , font les 
» moins avancées. Deux ou trois grands 
» génies fumTent pour pouffer bien loin 
» des théories en peu de tems; mais la pra* 
9 tique procède avec plus de lenteur , à 
» caufe qu'elle dépend d'un trop grand 
» nombre de mains, dont la plupart même 
» font peu habiles. » Les nouvelles car- 
tes de M. de Chazelles furent mifes dans 
le Neptune françois, qui fut publié en 1691. 
Dans cette même année il fit la campagne 
d'Oneillc , & fervit d'ingénieur à la def- 
cente. 

En 93 M. de Pontchartrain, alors fecré- 
taire d'état de la mariBe , & aujourd'hui 
chancelier de France , ayant réfolu de faire 
travailler à un fécond volume du Neptune 
françois, qui comprît la mer Méditerranée» 
M. de Chazelles propofa d'aller établir par 
des obfervations agronomiques la pofition 
çxa&c des principaux points du Levant ,& 
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il ne demandoit qu'un an pour fon voyage. 
Il eût été difficile de lui refufer une grâce 
fi peu briguée. Il partit & parcourut la 
Grèce , l'Egypte , la Turquie , toujours le 
quart de cercle & la lunette à la main. Il 
eft vrai que ce n'eft là que recommencer 
continuellement les mêmes opérations, fans 
acquérir de lumières nouvelles j au lieu 
qu'un favant de cabinet en acquiert tous 
les jours avec volupté & avec tranfport ï* 
mais plus ce plaifir eft flatteur , plus il eft 
beau de le facrifier à l'utilité du public» 
qui profite plus de quelques-faits bien sûrs, 
que de plufieurs fpéculations brillantes. 

Le voyage de M. de Chazelles donna fut 
l'aftronomie un éclairciffement important, 
& long-tems attendu. Il eft néceffaire, pour 
la perfection de cette feience, que les* agro- 
nomes de tous lès fiecles fe tranfmettent 
leurs connoiffances , & fe donnent la main. 
Mais pour profiter du travail des anciens , 
il faut pouvoir calculer pour le lieu où nous 
fommes, ce qu'ilsont calculé pour les lieux 
où ils étoient , & par conséquent fa voir 
exactement la longitude & la latitude de 
ces lieux. On ne peut paiuop s'en rapport 
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ter aux anciens eux-mêmes , parce qu'on 
obferve préfentement avec des inÛrumens , 
& une précifîon qu'ils n'avoient pas , & 
qui rendent un peu fulpeft tout ce qui a 
été trouvé par d'autres voies. Les aftrono- 
mes dont il étoit le plus important de com- 
parer les obfervations aux nôtres , étoient 
Hipparque , Ptolomée ôc Tichc-Brahé. Les 
deux premiers ctoientà Alexandrie en Egy- 
pte , & ils la rendirent la capitale de l'aftro- 
nomie. Ticho étoit dans l'île d'Hiïene, fî- 
tnéc dans la mer Baltique j il y fit bâtir ce 
fameux obfervatoire qu'il appella Urani- 
bourg , ville du ciel. L'académie prefque 
encore naiflante avoit formé le noble def- 
fein d'envoyer des obfervateurs à Alexan- 
drie & à Uranibourg , pour y prendre le fil 
du travail des grands hommes qui y avoient 
habité. Mais les difficultés du voyage d'A- 
lexandrie firent que Ton fe contenta de ce* 
lui d 'Uranibourg , que M. Picard voulut 
bien entreprendre en 1 671 . 

Il y traça la méridienne du lieu , & fut 
fort étonné de la trouver différente de iS 
minutes de celle que Ticho avoit détermi- 
née, 9c qu'il ne devoit pas avoir déterminée 
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négligemment , puifqu'il s'agitfbit d'un 
terme fixe , ou fe rapportoieut toutes Tes 
obfervations. Cela pouvoit faite croire que 
les méridiens changcoicnt , c'eft-à-dire , 
que la terre , fuppofé qu'elle tourne , ne 
tourne pas toujours fur les mêmes pôles : 
car fi un autre point devient pôle , tous les 
méridiens qui dévoient paffer par ce nou- 
veau point ont nécessairement changé de 
pofition. On voit allez combien il impôt - 
toit aux aftronomes de s'afTurer ou de la va- 
riation , ou de l'invariabilité des pôles de 
la terre , & des méridiens. M. de Cha- 
zelles étant en Egypte mefura les pyrami- 
des , & trouva que les quatre cotés de la 
plus grande étoient expofés précifément 
aux quatres régions du monde. Or comme 
cette expofition fî jufte doit, félon toutes 
les apparences polfîbles , avoir été affé&ée 
par ceux qui élevèrent cette grande malle 
de pierres , il y a plus de $«oo ans , il s'en- 
fuit que pendant un fi long efpace de tems, 
rien n'a changé dans le ciel à cet égard , 
ou , ce qui revient au même , dans les pôles 
de la terre , ni dans les méridiens. Se fe- 
roit-on imaginé que Ticho , fi habile & fî 
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exaft obfervateur , auroit mal tiré fa méri- 
dienne , 5c que les anciens Egyptiens fi 
grofliers , du inoins en cette matière , au- 
roient bien tiré la leur ? L'invariabilité 
des méridiennes a été ^encore confirmée par 
celle que M. Caflîni a tirée en îtfjj dans 
l'églife de faint Pétrone à Bologne. 

M. de Chazelles rapporta auflî de fort 
Toyage de Levant tout ce que l'académie 
fouhaitoit fur la pofition d'Alexandrie. 
Auflî M. de Pontchartrain crut-il lui devoir 
une place dans une compagnie , à qui Tes 
travaux étoient utiles. Il y fut aiTocié en 
169?. Il retourna enfuite à Marfeillc re- 
prendre Tes premières fondions. 

Tout le refte de fa vie n'eft guère qu'une 
répétition de ce que nous avons vu Jufqu'ici. 
Des campagnes fur mer prefque tous les 
ans, (bit en guerre, (bit en paix , quelques- 
unes feulement plus confidérablcs , comme 
celle de 1 697 , où Barcelone fut prife , des 
portions qu'il prend de tous les lieux qu'il 
Toit , des plans qu'il levé , des fonctions 
d'ingénieur qu'il fait aiTez fouvent , & avec 
gloire , & puis un retour paifible à fon 
école de Maifeillc. Il ne s'en dégoûtoit 
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point pour avoir eu quelques occupation! 
plus brillantes j jamais il ne fongea à la 
quitter. Les plus grandes âmes font celles 
qui s'arrangent le mieux dans la fituation 
préfente , fie qui dépenfent le moins en 
projets pour l'avenir. 

Lorfqu'cn 1700, M. Caflîni , parer-» 
dredu roi , alla continuer du côté du midi 
la méridienne abandonnée en 83 , M. de 
Chazelles fut encore de la partie. Il ne 
put joindre qu'à Rodez M. Caflîni , qui , 
pour ainfi dire , filoit fa méridienne en 
s'éloignant toujours de Paris. Mais depuis 
Rodez M. de Chazelles s'attacha fi fortc- 
tementà ce travail, & cela pendant la plus 
ficheufe faifon de l'année , que fa fanté 
commença à s'en altérer confidérablement. 

La ligne étant pouflee jufqu'aux fron- 
tières d'Efpagne , il revint à Paris en 
1701, & il y fur malade ou languilTant pen* 
dant plus d'une anné:. Ce fut alors qu'il 
communiqua à l'académie le vafte deflein 
qu'il méditoit d'un portulan général de 
la Méditerranée (1). On peut compter 
que dans les cartes géographiques & hydro* 

(1) Voyea rHift.de 1701 , p. jai & fuiv. 
graphiques 
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graphiques des trois quarts du globe , le 
portrait de la terre n'eft encore qu'ébau- 
ché , & que même dans celles de l'£u§ 
xope , il cft aflez éloigné d'être bien fini , 
ni bien reflcmblant, quoiqu'on y ait beau- 
coup plus travaillé. 

Malgré plufieors foins dirTérens , & les 
infirmités même qui deviennent le plus 
grand de tous les foins , .M. de Cha- 
zelles ne perdoit point de vue fes galères 
égarées dans l'Océan. Etant encore à 
Paris en 1 701 , il prepofa qu'elles pou* 
voient reflet à fec dans tous les ports , où 
il entroit aflez de marée pour les y faire 
entrer. Par*là il triploit le nombre des re- 
traites qu'elles pouvoient avoir , & par 
conséquent auffi le nombre des occafions 
où elles pouvoient être employées. On fit 
à Ambleteufe l'épreuve de fa proportion , 
fur deux galères qu'on échoua , 6c elles 
foutinrentl'échouage pendant quinze jours 
fans aucun inconvénient. Au contraire » il 
donna une merveilleufe commodité pour 
efpalmer. Il faut ofer en tout genre , mais 
la difficulté eft d'ofer avec fagefle j c'eft 
concilier une contradi&ion. 

Tome /. Z 
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Les neuf dernières années 4e la vie de . 
M. de Chazelles , quoiqu'aufii laborieufes 
- que les autres , furent prefque toujours 
Janguiflantes , Se fa fanté ne fit plus que 
s'affoiblir* Enfin il lui vint une fièvre ma- 
ligne , qu'il négligea dans les commence- 
mens , foit par l'habitude de foufFrir , 
foit par la défiance qu'il avoit de la méde- 
cine , à laquelle il préférait les reftburces 
delà nature. Enfin il mourut le \6 janviec 
17 io , entre les bras du P. Laval jéfuite , 
• fon collègue en hydrographie , & fon in- 
time ami. Quand deux amis le font dans 
des poftes qui naturellement les rendent 
rivaux , il ne faut plus leur demander dés 
preuves d'équité , de droiture , ni même 
de générofité. A ces vertus , ôc à celles 
que nous avons déjà repréfentées , M. de 
Chazelles joignit toujours un grand fond 
de religion , c'eft-à-dire , ce qui aflurc & 
fortifie toutes les vertus. 



%6f 
ÉLOGE 

DE MONSIEUR 

GUGLIELMINL 

JL?OMENICO GUGLIELMINI naquit à 
Bologne , d'une honnête famille , le 17 
feptembre i*jj. Il étudia en mathémati- 
que, fous M. Gcminiano Montanari , Mo* 
dénois , ôc en médecine , fous Tillodrc 
Malpighi. Il embraffa ces deux genre» 
d'étude à la fois , comme un homme ne 
avec d'heureufes difpofitions en auroit pu 
embrafler un feul , & il s'attira la même 
atfeôion de ces deux maîtres , que fi cha- 
cun d'eux eût eu feul la gloire de le former. 
En 1696 ,. il parut dans une grande par- 
tie de l'Italie un météore auffi lumineux 
que la lune en fon plein. M. Montanari 
fit un petit ouvrage intitulé , Fiamma vo- 
lante , où par les obfervations qu'il avoit 
eues de dififérens endroits , il recherchoit 
géométriquement quelle étoit la ligne du 
mouvement de cette flamme, fa diftanec à 
2 *i 
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la terre , & fa grandeur. Selon, fon calcul » 
la diftance étoit à peu près de quinze 
lieues moyennes de France , ce qui eft 
une hauteur extraordinaire pour ces fortes 
de feux. M. Cavina qui avoit obfervé le 
nvême phénomène a Faenza , en avoit fait 
un calcul fort différent ; la hauteur où il 
le mettoit , par exemple , étoit triple de 
celle de M. Montanari , 5c celui-ci, 
d'ailleurs , avoit négligé dans fon écrit les 
obfervations de Faenza , non pas en les 
rejetant avec mépris , mais en difant qu'il 
étoit bien fâché de les trouver trop éloi- 
gnées de toutes les autres , 5c qu'appa- 
remment l'erreur venoit de ceux qui les 
ftvoient donnés , & à qui on s'étoit fié. 
Cette politefTc n'empêcha pas M. Cavina 
de répliquer aigrement à M. Montanari , 
qui voyant cette difpute dégénérer en in- 
jures , fe fentit allez fort pourofer décla- 
rer publiquement qu'il y renonçoit. M. 
Guglielmici , âgé alors de vingt-un ans , 
& difciple aufli z^lé de Montanari, que 
nous avons dit , il y a quelques années , 
que Viviani l'étoit de Galilée ( i) , car 
(i) Voyex l'Hift. de 1703 , p. j*S. 
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ces fortes d'attachemens femblcnt avoir 
plus de force en Italie , demanda à fon 
maître la permiflîon de répondre pour lui. 
Il la lui refufa , de peur que fon adver- 
faire ne crût toujours voir le maître caché 
fous le nom du difciple ; mais M. Gugliel- 
mini trouva moyen de vaincre cette diffi- 
culté. Il propofa , & il obtint de foutenix 
des thèfçs publiques , où M, Montanari 
n'afïiftéroit point , & où M. Cavina , dont 
elles attaguoient l'opinion , feroit invité , 
& attendu pendant un certain tems. Il n'y 
vint point ; il traita ce défi comme un duel 
feroit traité en France , & il paroît qu'il 
fit bien. Quoique M. Guglielmini avoue 
qu'il n'étoit pas encore entièrement forti 
des fe&ions coniques , il terrafïbit en géo- 
métrie fon adverfaire. Il y eut aifez d'é- 
crits Se aiTez gros fur une matière , qui au 
fond ne les méritoit pas. Deux ou trois 
pages auroient fuffi pour la vérité ; les paf- 
fiens firent des livres. 

M. Guglielmini fut reçu do&eur en 

médecine dans l'univerfité de Bologne , 

en 1 6 y S -, mais au milieu de l'application 

& des études que demande cette pénible 

Ziij 
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profeflïon , un nouveau phénomène , qui 
parut au ciel , le rappella encore pour un 
tcms du côté des mathématiques. Ce fut 
la comète de i«8o Se 1681 , qui , par je t oe 
fais quelle deftinée particulière , remua 
plus qu'une autre le mondé favant. Le 
fentiment de ceux qui croient les comè- 
tes des corps éternels , auflî-bien que les 
planètes , avoit été attaqué par M* Mon* 
tanari , fur ce fondement que cette der- 
nière comète, qui avoit difparu à la fin 
de février i6$i , n'étoit point alors afles 
éloignée de la terre , pour difparoitre pac 
fon éloignement feul , & qu'il devoit y 
avoir eu par conféquent quelque diflblu- 
tion phyfique. Cette raifon , qui pouvoit 
n'être pas démonftrative , le devint en 
quelque forte pour M, Guglielmini , parc* 
qu'elle venoit d'un maître qu'il chéruToit , 
& elle l'engagea à chercher quelque moyen 
d'expliquer la génération des comètes. I| 
en imagina un aiTcz fingulier, dont il fit urç 
ouvrage intitulé , De cometarum natura & 
ortu epiftolica. differtatio, BononU , 178X; 
Il donne aux planètes des tourbillons fort 
Rendus i dç forte que ceux , par exemple, 
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de Jupiter & de Saturne , qui ont leurs 
centres éloignés de cent foixante - cinq 
millions de lieues , lorfqu'ils s'approchent 
le plus qu'il eft poflible, peuvent alors fe 
couper Vers leurs extrémités. Dans cet en- 
trelacement , & cet embarras de la matière 
de deux tourbillons , il fe forme , en vertu 
des mouvemens oppofés qui fe combat- 
tent, un tourbillon nouveau, dont les 
parties les plus groflîeres ( car la matière 
célefte n'eu pas toute homogène ) vont 
occuper le centre , & produifent un nou- 
veau corps folide , qui eft la tète de la 
comète. Nous ne rapporterons ni les preu- 
ves , ni les difficultés de ce fyftême ; l'au- 
teur déclare qu'il ne le croit ni vrai , ni 
même vraifemblable , mais feulement pro- 
pre £ expliquer les faits 5 & il ne le pro- 
pofe qu'avec une modeftie , qui en répare 
Ja foiblcfle , & défarme les critiques. 

11 donna de nouvelles preuves de fou fa- 
voir dans l'attronomic , par l'obfervation 
qu'il fit à Bologne de l'éclipfe folaire du 
xi juillet i6?4, & qu'il imprima en latin 
Ja même année. 

Le mérite de M. i3u|Uelmini fut te* 



*7* Eloge 

connu jufque dans Ton pays. Le fénat de 
Bologne le fît premier profelTeur de ma- 
thématique , & lui donna en 16% 6 Tin- 
tendance générale des eaux de cet état. 
Les voyageurs nous rapportent qu'en 
Pcrfe la charge de fur intendant d,çs eaux 
eft une des plus confidérables, à caufe de 
la fécherefle du pays , & de la difficulté de 
l'arrofer fufîifamment , fie également. Par 
une raifon toute contraire , cette charge eft 
de la même importance dans le Bolonois, 
& en général dans la Lombardie^ où la 
grande quantité & la difpofition des rivières 
& des canaux , fi utiles d'ailleurs au pays , 
peuvent cependant produire de grands in- 
convéniens , à moins que Ton n'y veille 
continuellement , & avec des yeux fort 
éclairés. M. Guglielmini eut cette délica- 
tefle aflez rare de regardcr'fa commiffion 
de furintendant des eaux 5 non comme 
une de ces commiiïions dont on s'acquitte 
toujours aûez bien avec quelques connoif- 
fanees ordinaires l & où il fuffit de ne rien 
gâter, mais comme un engagement féricux 
à tourner fes principales perifées de ce côté 
la, Ûc à fcrvii le public à toute rigueur. 
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Il donna donc dès l'année 1 6*>o la pre- 
mière partie, & en 9 1 la féconde d'un traité 
d'hydroftatique intitulé, A quorum fluentium 
nunfura , nova methodo inqulpta , ic dédiée 
au fénat de Bologne. Son principe fonda- 
mental , & reçu de tous les philôfophes mo- 
dernes, eft que les vitefles d'une eau qui 
fort d'un tuyau vertical ou incliné , font 
à chaque inftant comme les racines des hau- 
teurs de fa furface fupérieure, ce qui amené * t 
néceflairement la parabole dans toute cette 
matière. Quand même l'eau coule dans un 
canal horizontal , ce qui fe peut , pourvu 
qu'elle ait une iflue pour fe décharger, c'eft 
encore le même principe , parce que l'eau 
fupérieure prefTant l'inférieure, lui impri- £ 
me de la vitefle a raifon de fa hauteur. 

Si l'on veut trouver dans un canal horî- ,' 

zontal lavitefte moyenue entre celle du 
fond qui cft la plus grande , & celle de la 
fuperfîcie qui eft la plus petite , ou même 
nulle géométriquement, on voit auffi-tôt 
par la quadrature de la parabole , que oette 
vitefle eft toujours a celle du fond comme , v 

deux à trois , & qu'elle eft toujours placée 
aux quatre neuvièmes de la hauteur du ca- 
nal divifé du haut en bas. _J 



r 
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Quand on a une expérience fondamen- 
tale fur la vitefTe de l'eau , par exemple , 
celle de M. Guglielmini, par laquelle une 
eau qui eft tombée de la hauteur d'un pied 
de Bologne, parcourt en une. minute deux, 
«ents feize pieds cinq pouces d'un mouve- 
ment égal , on a fa vitefTe pour toutes les 
chutes poffibles; Se il en a calculé une 
table qu'il n'a pouffée que jufqu'à trente 
pieds de chute , parce que les plus grands 
fleuves de l'Europe ne palfent pas cette 
profondeur. Si Ton veut mefurer la quan- 
tité d'eau qui parte en une minute par un 
canal horizontal t comme on fait que fa 
vitefTe moyenne eft aux quatre neuvièmes 
de fa hauteur , il faut avoir ces quatre neu- 
vièmes en pieds 5c en pouces 1 on trouve 
enfuite par la table, quelle vitefTe convient à 
une chute ouprcûlon de cette hauteur; c'eft, 
là la vitefTe moyenne de l'eau j & en fa 
multipliant par la hauteur 5c largeur du 
canal, on a la quantité d'eaa cherchée. M. 
Guglielmini trouve par cette méthode que . 
le Danube , fuppofé horizontal à fon em- 
bouchure, comme le font prefque toujours 
les grands fleuves, du moins fenfiblcmcnt, 
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jette dans le Pont-Euxin en une minute 
près de quarante-deux millions de pieds 
cubiques Bolonois d'eau. 

Pour les canaux inclinés, il ne faut qu'un 
peu plus de calcul , & de plus la connoif- 
fance de l'angle d'inclinaifon du canal , 
après quoi tout le refte eft pareil. 

Telle eft l'idée générale de tout l'ou- 
vrage. Il eft fort net & fort méthodique. 
Peut-être feulement paroîtroit-il un peu 
diffus à ceux qui ont pris le goût & l'ha- 
bitude de cette brièveté de l'algèbre , afTez 
femblable eu fait de mathématique à ce 
qu'on appelle en éloquence & en poéfîe, 
le ftyle ferré . Mais chaque auteur écrit prin- 
cipalement pour fon pays; & quoique l'Ita- 
lie ait été, du moins en Europe , le berceau 
de l'algèbre , cette fcicncc n'y avoit pas 
encore beaucoup profpéré du tems de M. 
Guglielmini , & elle avoit trouvé les cli- 
mats du Nord bien plus favorables. 

Bes aûes de Leipfîck ayant rendu compte , 
en 1 69 1 , du livre de la mefure des eaux, M. 
Papin fit quelques remarques 5c quelques 
objections fur l'extrait qu'il y en avoit vu^ 
& les fit inférer dans ce même journal. 
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Cela revînt en gros \ M. Guglielmini pat 
des lettres de M. Leibnitz, avant qu'il pût 
. en avoir en Italie les a£tcs de Leipfîck; 
Au nom de M. Papin il eut peur de s'être 
trompé , car on n'en peut douter après l'a- 
veu qu'il en fait lui même, à moins qu'on 
ne veuille tenir pour un peu fufpcft cet 
aveu il glorieux à qui entend la véritable 
gloire. Il vit enfin les aâes de Leipfick , 
& fe rafTura. Il écrivit \ M. Leibnitz poux 
le rendre juge du différend. 

M. Papin croyoit & prétendoit démon- 
trer que l'eau qui fort d'un tuyau toujours 
plein , a la moitié moins de vite (Te que la 
première eau qui fort du même tuyau qui 
fe vide. Sa raifon ét'oit que dans le pre- 
mier cas l'eau n'a qu'un mouvement égal 
& uniforme ; au lieu que dans le fécond 
elle a un mouvement accéléré, puifqu'elle 
tombe, ou efteenfée tomber. M. Guglicl- 
mini détruifit cette prétention avec tome 
l'honnêteté que devoit garder un homme 
qui s'étoit cru fincérement capable d'er- 
reur: il paroît par toute fa lettre, qu'il doit 
avoir entièrement gaiii decaufe, & cepen- 
dant 
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«lant il paroît auflï qu'il y avoit encore en 
cette matière quelque chofe qu'il ne démê- 
loitpas & qui lui échapoit à lui-même. Les 
vitefles de l'eau qui font comme !es raci- 
nes des hauteurs , ayant précisément entre 
elles le même rapport que les vitefles des 
corps pefans qui tombent , les deux ad ver - 
faites, de tous les autres philofophes avoient 
également pris cette idée fort naturelle, que 
les vitefles de l'eau dépendent donc d'une 
accélération caufée par une chute; mais 
nous avons fait voir après M. Varignon, dans 
Phift. de 1703 , (p. iij& ne) que cette 
idée fi naturelle n'eft point vraie, 2c qu'il y 
a un autre principe de ce rapport des vitefles 
et l'eau , tout différent de l'accélération , 
& en même tems fi fimple , qu'il ne feroit 
pas un grand mérite à fon inventeur , s'il 
n 'avoit pas été long-tems caché aux plus 
habiles géomètres. Faute de l'avoir connu, 
M. Guglieltnini ne peut éviter de certains 
embarras d'où il tâche à fe fauver par des 
preflïons de l'air. 11 na fuffit pas de tente 
une vérité ; il faut auflî , quand on veut la 
fuivre un peu loin , en tenir la véritable 
Tomt /. A a 
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caufe , autrement la fauffe caufc d'une vé- 
rité revient à enfanter des erreurs, Tes pro* 
duâions naturelles. La lettre de M. Guglicl- 
mini à A£. Leibnitz , fut fuivie en i£?i , 
d'une autre adreiTée à M. Magliabecchi 
fur les fiphons , parce qu'il avoit trouvé 
dans les a&es de Leipûck, que M. Papin, 
en examinant un fiphon fait à Wirtemberg, 
s*étoit fervi de fa faïuTe proportion. Les 
deux lettres furent imprimées fous le titre 
de EpiftoUdu* hydroftatic** 

Il s'éleva en ce tcms-là un différend fur 
les eaux entre les villes de Bologne & de 
Fer rare. Il s'agiflbit donc de favoir fi on 
devoir remettre le cours du Reno dans le 
Pô. Le pape , maître de ces deux états , en- 
voya les cardinaux Dada & Sarberin pour 
juger de cette affaire. Bologne chargea de 
fes intérêts le feul qu'elle en pût charger, 
M. Guglielmini. Les deux cardinaux avec 
gui il traita prirent une û grande idée de 
fa capacité , qu'ils l'employèrent non- feu- 
lement pour les eaux du Bolonnois, mais 
encore pour celles du Ferrarois de du ter- 
ritoire de Ravenne, & l'engagèrent à faire 
des deifins de différens travaux utiles , en 
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nécerTaires. Maïs il lui arriva alors ce que 
nous avons déjà dit ( i ) qui étoit arrivé à 
M. Viviani en pareille matière; des projets 
qui ne regardoient que le bien public n'eu- 
rent point d'exécution. 

Comme M. Gugliclmini avoir porté la 
feience des eaux plus loin qu'elle n'avoit 
encore été, du moins en Italie, 8c qu'il 
en avoit fait une feience prefque nouvelle» 
Bologne fonda dans fon unirerfîté en 1 694, 
une nouvelle chaire deprofelTeur en hydro* 
mitru , qu'elle lui donna. Le nom d'by- 
drométrie étoit nouveau auflî-bien que la 
place , & l'un & l'autre rappelleront tou- 
jours la mémoire de celui qui en a rendu 
l'établilTement néceflaire. 

Il fe permettoit quelques diftraeYions de 
fon étude des eaux dans des occafions ou 
il eût été difficile de réfifter \ d'autres feien- 
ces qui l'appelloient. Quand M. Cafllni 
retourna à Bologne en 1 6*jî , & y raccom- 
moda la fameufe méridienne qu'il avoit 
tracée quarante ans auparavant dans l'églife 
de faint Pétrone , & que différens accident 
S voient altérée, M. Gugliclmini l'aida dans 

(j) Voyez l'Hift, de *7<>$ » P» MJ« 

Aaij 
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perd de fa vitefle acquife par la chute, elle 
s'élève , & augmente en hauteur. 

Les parties fupérieures de l'eau d'une 
xiviere , & éloignées des bords , peuvent 
couler par la feule caufe de la déclivité , 
quelque petite qu'elle foit -, car n'étant ar- 
rêtées par aucun obftacle , elles peuvent 
fentir avec délicateffe , pour ainiî dire , la 
moindre différence du niveau ; mais les 
parties inférieures qui frottent contre le 
fond , ne feroient pas fuffifamment mues 
par une fi petite déclivité , & elles ne le 
font que par la preflion des fupérieures. 

La vifeofité naturelle des parties de l'eau, 
le une efpèce d'engrénement qu'elles ont 
les unes avec les autres, fait que les in- 
férieures mues par la hauteur , entraînent 
les fupérieures , qui dans un canal hori- 
zontal n'àuroient eu d'elles-mêmes aucun 
mouvement, ou dans un canal peu incliné 
en auroient eu peu. A in fi les inférieures 
en ce cas rendent a«x fupérieures une par- 
tie du mouvement qu'elles en ont reçu. 
De là vient aufli qu'aflez fouvent la plus 
grande vitefle d'une rivière eft vers le mi- 
lieu de fa hauteur, car ces parties du milieu 
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ent l'avantage d'être prefiees par la moitié 
de la hauteur de l'eau , & d'être libres des 
frottemens du fond. 

. On peut reconnoître fi l'eau d'une ri- 
vière, à peu près horizontale , coule par la 
viteiTe acquife dans la chute , ou par la 
prcflîon de la hauteur. Il ne faut qu'oppo- 
fer à fon cours un obftaclc perpendicu* 
laire i fi l'eau s'élève fubitement contre cet 
obftacle, elle couloit en vertu de fa chute > 
fi elle s'arrête quelque tems , c'étoit par la 
prcflîon. 

Les fleuves fe font prefque toujours leur 
lit. Que le fond ait d'abord une grande 
pente, l'eau qui par conféquent aura beau- 
coup de chute & de force , emportera les 
parties de ce terrain les plus élevées , de les 
entraînant plus bas, rendra le fond plus 
horizontal. C'eft fous le £11 de l'eau tju'eft 
fa plus grande force de creufer , 6c par 
conféquent c'eft là que le fond s'abaiile le 
plus , & il s'y fait une plus grande con- 
cavité. > 

L'eau qui a rendu fon lit plus horizon- 
tal, l'eft devenue auflî davantage , fie pai 
là elle a moins de force de cicufeii £V 
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enfin cette force étant diminuée jufqu'l 
n'être plus qu'égale à la réfiflance du fond, 
voilà le fond en état de confiftance, du 
moins pour un tenu confidérable. Les 
fonds de craie refirent plus que ceux de 
fable, ou de limon. 

D'un autre côté , l'eau ronge & mine 
fes bords , & arec d'autant plus de force , 
que par la direction de fon cours elle les 
rencontre plus perpendiculairement $ elle 
tend donc, en les rongeant, à les rendre pa- 
rallèles à fon cours ; & quand elle y eft par- 
venue autant qu'il eft poffible, elle n'a plus 
d'aâion fur eux à cet égard. En même tems 
qu'elle les a rongés , elle a élargi fon lit , 
c'eft-à-dire , qu'elle a perdu de fa hauteur 
ot de fa force s ce qui étant arrivé à un cer- 
tain point, il fe fait encore un équilibre 
entre la force de l'eau, & la refiftanec des 
bords , & les bords font établis. 

Il eft manifefte par l'expérience, que ces 
équilibres font réels , puifque les rivières 
ne creufent 5c n'élargÙTcnt pas leurs lits 
jufqu'à r infini. 

Tout le contraire de ce que nous venons 
4t dire arrive pareillement, Lzs fleuves » 
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dont les eaux font troubles & bourbeafes , 
hauffent leai lit , en y biffant tomber les 
matières étrangères , lorfqu'ils n'ont pins 
la force de les foutenit. Ils rétrécirent 
auflî leurs bords , parce que ces mêmes 
matières s'y attachent , & s'y forment 
comme des enduits de plusieurs couches*. 
' Ces matières rejetées loin du fil de l'eau, 
à caufe de leur peu de mouvement , peu* 
vent même fuffirc pour faire des bords. 

Ces effets oppofés (c rencontrant pref- 
que toujours enfemble , & fe combinant 
très- différemment" félon le degré dont ils 
font chacun en particulier , il n'eft pas aifé 
de juger le produit qui en réfultera. Cepen- 
dant c'eft cette combinaifon embarraffée 
qu'il faut faifit affez jufte , quand on a af- 
faire à un fleuve , qu'on veut , par exem- 
ple, détourner de fon cours. On peut comp- 
ter qu'il agira toujours félon fa nature , 2c 
qu'il s'accommodera lui-même un lit , fie 
fe fera un cours tel qu'iliui conviendra. M. 
Guglielmini rapporte qu'au commence- 
ment du fiecle pafle, le Laraone qui fe ren- 
doit dans le Pô dit Primaro, en fut détour- 
né, parce qu'on vouloit qu'il s'allât jetée 
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feul dans le golphe Adriatique. Il eft arriva 
que le Lamone , devenu plus foible quand 
il n'a que fes propres eaux , a tellement 
, haufle fon lit par des dépolirions de limon 
& de fange , qu'il s'eft trouvé plus haut 
que n'eft le Pô dans fes plus fortes crues, 
& qu'il a eu befoin de levées très-hautes. 

La néceflhé de faire des levées ou digues 
aux rivières, peut venir de plufieurs caufes. 
Voici les principales. x°. Si les rivières 
font tor.tueufes , leurs bords qui les arrê- 
tent à l'endroit des finuofités font élever 
les eaux , & leur donnent plus de force 
pour les ronger eux-mêmes , & pour les 
percer , après quoi elles fe répandent dans 
les campagnes, i°. Les rives peuvent être 
foibles , comme celles que les fleuves fe 
font faites eux-mêmes par la déposition des 
matières étrangères qu'ils çharioient. Telles 
font les rives de la plupart des fleuves de la 
Lombardie , & non- feulement ces rives , 
mais les plaines mêmes qui ont été formées 
par les fleuves. Il eft bon de remarquer que 

f les plaines faites ainfi par alluvlon font plus 

hautes vfcrs les bords des rivières qui les 

: - *nt produites, & toujours cnfuUe plus ba£ 
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tes. 3 ^ Les fleuves qui courent fut du gra- 
vier fort gros, font fujets dans leurs crues à 
en faire de grands amas . qui en fuite dé* 
tournent leurs cours. Ils font indomptables 
le plusfouvent, témoin la Loire 3 au lieu 
que ceux qui ont un fond de fable léget 
font plus traitables- 

Un petit fleuve peutéHttet <tàfis m pitié t 
fans augmenter fa largeur, ni même fa hau- 
teur. Ce paradoxe apparent eft fondé fut et 
qu'U eu poffible que le petit n'ait fait qt* 
rendre coulantes dans le grand les eaux des 
bords qui ne l'étoient point, & augmentez 
la viteiTe du fil , le tout dans la même pro- 
portion qu'il a augmenté la quantité de 
l'eau. Le bras du Pô de Venife a abforbé 
le bras de Fcrrate & celui du Panâro , fana 
aucun élargiflemem de fon lit. ïl faut rai- 
fonnet de même à proportion de tontes le* 
crues qui furviennent aux rivières , & eif 
général de toute nouvelle augmentation 
. d'eau , quiaugmenteattlfilaviteflc. 

Si un fleuve qui fe ptéfenteroit pouf ai* 
ttet dans un autre fleuve, ou dans la mer, 
a'étoit pas atfei fort pour en furmdnt* la 
léfifoncf , il s'ékvttoit , Q « parce qws f« 
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viteflc feroit retardée , ou parce que les 
eaux qui devraient le recevoir regorge- 
raient dans les tiennes > mais par cette élé*- 
vation il acquerroit la force néceflairc pour 
entrer j il la tireroit de l'oppofition même 
qu'il auroit à combattre. 

Un fleuve qui entr croit perpendiculaire- 
ment dans un autre , ou même contre Ton 
courant , feroit détourné peu-à-peu de 
cette direction par celui qui le recevrait, 
i Zc obligé à fe faire un nouveau lit vers fou 

embouchure. 

L'union de deux rivières en une les fait 
couler plus vite , parce qu'au lieu du frot- 
tement des quatre rives , elles n'ont plus 
que celui de deux à* furmonter , que le £1 
plus éloigné des bords va encore plus vite f 
& qu'une plus grande quantité d'eau mue 
avec plus de viteiTe , creufe davantage le 
fond , & diminue la première largeur. De- 
là vient aufli que les rivières unies occu- 
pent moins d'efpace fur la furface de la 
terre , permettent 'plus facilement que les 
campagnes un peu baffes y déchargent leurs 
eaux fuperflues , & ont moins befoin de 
levées qui empêchent lents inondations. 

Ces 
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Ces avantages font te]*, que Mr. GugBcl- 
snini les croit dignes d'avoir été cnvifagés 
par la nature , lorfqu'elle a rendu l'usio* 
des fleuves fi ordinaire. 

Ce font-là les principes les plu* géné- 
raux du traité délia naturdàe fiarrù. L'au- 
teur en fait l'application à tout ce qu'il ap- 
pelle ParehiteBureJes taux , c'eûSà-'dire \ 
tous les ouvrages qui ont les eaux pour ob» 
jet , aux nouvelles communications de ri- 
vières , aux canaux que Ton tire pour arro- 
fer des pays qui en ont befoin , aux éclu- 
fes , au deiTéchement des marais , &c. 

Ce livre , original en cette matière , eut 
un grand éclat. Crémone , Mantooe , *& 
quelques autres villes eurent recours au far- 
ineux architec^e> des eaux. Il ordonna les 
travaux qui leur étoient néceflaires ; mais 
fon art brilla principalement dans des le- 
vées qu'il fit au Pô , au-deflbus de Plai- 
fance , où ce fleuve faifoit de grands ra* 
rages , & menaçoit d'en faire encore de 
plus grands. 

La république de Venife l'envia à l'état 
de Bologne , & lui donna en 169$ la 
chaire de mathématique à Padoue. Cepcn- 
Tomtl, £b 
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4wt fa patrie t poitf fe le conferver autant 
qtfil étoit poflible , & pour fc pouvoir tou- 
jours vantez qu'il loi appartenoit » voulut 
qu'il gardât le titre de profetTeur dans fon 
«mverfité , 6t jtoi, continua même fes ap- 
-pointemcus. 

Venifene le lairTa pas long-tems dans 
les exercices tranquilles fie dans l'ombre 
<l*uneunivetn , *é\; En 1700 elle l'envoya en 
Dalmatie réparer les raines de Caftel-Novo, 
£c quelque tems après dans le Frioul , où 
tin torrent très-impétueux, qui avoit déjà 
détruit plufieurs villages , étoit prêt à tom- 
ber fur l'importante forterefle de Palme. 
M. Guglieloiini fait fentir tant d'amour 
pour- le bien public dans Ces ouvrages , 
même dans ceux où la féchereffe mathé- 
matique domine, qu'il rautlui compter tout 
ces voyages ce toutes ots fatigues , pour 
autant d'agrémens dans fa vie. 
- Peut-être l'envie de fervir le public de 
toutes les manières dont il le poUvoit fer- 
vir , le fit- elle retourner à la médecine 
qu'il fembloit avoir facrifiée aux mathéma- 
tiques. Il prit en 1701 la chaire deprofef- 
f cm en médecine théorique à Padoue , & 
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quitta celle qu'il avoit auparavant. Une 
dùTertation qu'il avait publiée l'année pré* 
cédente , De fanguinis naturâ 6» to/t/?««-, 
tionc, avoit pu être un préfage de ce chan- 
gement $ e'étoit du moins une preuve 5c 
de Ton grand travail , Se de la grande éten- 
due de fes connouTances. 

Mais il en donna une beaucoup plus 
éclatante par Ton livre intitulé , Defalibus 
difftrtatio epiflolaris phyfiço -médico -mecha- 
nica , imprimé à Vcnifc en 1705. Il n'y a 
pas encore fort long-tems que tous les rai- 
fonnemens de chymie n'étoient que des c£* 
peces de fi&ions poétiques , vives , ani- 
mées , agréables a l'imagination , inintelli- 
gibles , 5c infupportables à la raifon. La 
faine philofophie a paru > qui a entrepris 
de réduire à la fimple méchanique corpuf* 
culaire cette chymie myftérieufc , 5c ea 
quelque façon fi fiere de fon obfcurité. 
Cependant il faut avouer qu'il lui refte en-' 
core chez quelques auteurs des traces de 
fon ancienne poéfic , des unidns prefque 
volontaires , des combats qui ne font guère 
fondés que fur des inimitiés , 5c quelques 
autres qui peuvent ne pas convenir au féveie 
Bbij 
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méchanifrae. M. Guglielmint paroît avoir 
eu une extrême attention à ne leur pas 
permettre de fe gliflfer dans fa diifertation 
chymique 3 il y rappelle tout avec rigueur 
aux règles d'une phyfique exalte & clafee j 
& pour épurer la chymie encore plus par- 
faitement , & en entraîner toutes les fale- 
tés , il y fait paûer la géométrie. Le fon- 
dement de tout l'ouvrage cft que les pre- 
miers principes du fel commun , du vitriol , 
<ic l'alun & du nitte, ont par leur première 
création des figures fixes & inaltérables , & 
font indivifibles à l'égard de la force déter- 
minée qui eft dans la matière. Le fel com- 
mun primitif eft un petit cube , le fel du' 
vitriol,. un parallélipipede rhomboïde ; celui 
du nitre , un prifme qui a pour bafe un 
triangle équilatéral ; celui de l'alun , une 
pyramide quadrangulaire. De ces premières 
figures viennent celles qu'ils affectent cons- 
tamment dans leurs criftallifations , pourvu 
qu'on les tienne aufli exempts qu'il fe 
puine de tout mélange & de tout trouble 
étranger. Quand il s'agit de l'aâion des 
fels , M. Guglielmini examine géométri- 
quement & méchanicjuemem les propriétés 
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de ces figures pat rapport au mouvement , 
& en vient à un détail aflcz curienz , & 
fort nouveau dans un traité de chymie. Il 
Àe rapporte pas d'expériences , ni d'obfer- 
vations nouvelles qu'il ait faites ; il établit 
fon fyftêmé fur celles des plus fameux au- 
teurs , parmi lefquels il cite fou vent les 
confrères qu'il avoit dans cette académie , 
meilleurs Homberg , Lémery , Boulduc , 
Geoffroy. En un mot > ce n'eft pas tant la 
chymie qui domine dans ce traité , que la 
géométrie , ôc, ce qui vaut encore mieux , 
l'efprit géométrique. 

Quand on achevoit rimpreflîon de ce 
livre , il reçut l'hiftoire de l'académie de 
1701. Il trouva un fentiment de M. Hem- 
berg tout oppofé au fien , que les figures 
confiantes des fels acides dans leurs criftal- 
lifations , ne viennent pas des premières 
particules qui les cornpofent , mais des 
alcalis avec lefquels ils font unis. Il avoue 
qu'il eut peur que l'autorité d'un (i grand 
chymifte ne fût feule fuffifante pour rcn- 
verfer tout fon fyftème , & il fe hâta de le 
mettre à couvert par une réponfe, qui, pour 
ctxç fort honnête & fort polie , ne perd 
Bbiij 
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rien de fa force , & peut-être en a da- 
. vantage. 

Il rit encore deux ouvrages de phyfîque ; 
l'un intitulé , Excrcltatio de idearum vitiis , 
corre&iene & ufu , adftatuendam c> inquiren- 
dam morborum naturam, en 1707 $ de l'autre, 
Dt principio fulphurto , en 17 1 o 1 & ce qui 
cft fort glorieux pour lui , la date de ce der- 
nier ouvrage eft celle de fa mort. Sa vie en- 
tière a été dévouée aux feiences. Ceux 
qui les aiment avec moins d'emportement, 
pourraient lui reprocher fes excès , qui 2 
la vérité ruinèrent en lui un tempérament 
très-robufte ; mais qui cependant ne peu- 
vent être blâmés qu'avec refpeft. Il avoit 
cet extérieur que le cabinet donne ordinai- 
rement , quelque chofe d'un peu rude & 
d'un peu fauvage , du moins pour ceux à 
qui il n'étoit pas accoutumé 3 il miprifilt i 
dit le journal des favans d'Italie , cette po» 
liteffe fuperficieÏÏe dont le monde fi contente 9 
&s'en étoit fait une autre qui éto'a toute dans 
fin cœur» 

Fin du premier Volume 
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